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AVERTISSEMENT, 


A  vie  de  Mme  la  duchesse 
d'Ayen  a  été  écrite  par  •Mme 
de  Lafayette,  sa  fille,  dans  la 


prison  d'Olmutz. 


Après  son  retour  en  France,  cette  no- 
tice fut  imprimée  sans  publicité  et  pour 

a 


II  AVERTISSEMENT. 

quelques  amis  par  la  duchesse  de  Luynes, 
avec  ce  titre  :  Notice  sur  la  {fie  de  A. 
L,  H,  d^Aguesseau,  duchesse  d'Ayen^ 
par  Mme  de  Lafayette^  sa  fille  y  impri- 
niée  par  G.  E.  J.  Montmorency  Albert 
Luynes.  An  IXy  Dampierre,  C'est  d'a- 
près un  exemplaire  corrigé  par  Mme  de 
Lafayette  elle-même  et  revu  par  Mme  de 
Lasteyrie,  sa  fille,  que  cette  notice  est 
publiée  aujourd'hui  pour  la  première 
fois. 

On  l'a  complétée  en  y  ajoutant  le  récit 
de  la. mort  de  la  duchesse  d'Ayen  et  de  sa 
fille  aînée,  la  vicomtesse  de  Noailles,  par 
M.  Carrichon,  ancien  prêtre  de  l'Ora- 
toire. 

La    vie   de  Mme  de  Lafayette    a  été 


AVERTISSEMENT. 


III 


écrite  par  Mme  de  Lasteyrie.  Ses  enfants 
la  publient  telle  qu'elle  la  leur  a  laissée 
avec  une  lettre  de  son  père  et  d'autres 
pièces  qu'elle  y  avait  jointes. 
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NOTICE 

M«E  LA   DUCHESSE   D'AYEN 

M""  DE  LAFAYETTE 


NNE  -  LODISE  -  HeKHIETTE  -  d'Â- 

GUEssEAU,  ma  mère,  naquit 
Je  12  février  1737.  Mme  de 
Fresnes,  sa  mère,  étant  morte  peu  de 
jours  après  l'avoir  mise  au  monde, 
son  père,  fils  du  chancelier  d'Agues- 
seau',  la  remit  aux  soins  d'une  iioiir- 


1 .  Jtaii-Bap liste  d'Agile 


1  de  Fi^e 
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rice  avec  qui  elle  fut  envoyée,  dès 
l'âge  de  trois  ans,  au  couvent  de  la 
Visitation  de  Saint -Denis,  et  confiée 
particulièrement  à  Mme  d'Hëricourt, 
religieuse  de  cette  maison,  personne 
d'un  esprit  et  d'un  mérite  distingués 
et  qui  réunissait  des  talents  rares  pour 
Péducation.  Elle  savait  surtout  présen- 
ter à  ses  élèves  tous  les  charmes.de  la- 
vertu.  Le  cœur  de  ma  mère  était  fait 
pour  elle  :  ce  fut  dès  sa  plus  tendre 
enfance  qu'elle  s'y  attacha,  avec  cette 
droiture  et  cette  force  qui  furent  son 
caractère  distinctif  ;  tellement  qu'avec 

en  1736  Anne-Louisé-FrançoiseDupré^  dame  deLa- 
grange-Bleneau  en  Brie,  et  mère  de  Mme  d'Ayen. 
Il  eut  d'un  second  mariage  un  fils,  Henri  d'Agues- 
seau,  sënateur,  pair  de  France,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  mort  en  1826,  et  deux  filles,  Angé- 
lique-Françoise-Rosalie mariée  au  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  Bochard  de  Saron,  et  Claire- 
Geneviève-Pauline,  mariée  au  comte  de  Ségur 


LA       DUCHESSE      d'ayEN.  3 

un  esprit  incertain,  quoique  supérieur, 
avec   une  grande  facilité   physique*  et 
morale  à  se  troubler  et  à  s'effrajer  dans 
plusieurs  circonstances,  il  n'en  est  au- 
cune où  l'on  n'ait  pu  voir  que  toutes 
ces  inquiétudes  et  ces  troubles  se  rap- 
portaient à  un  seul  objet  qui  dominait 
tous  les  autres.  On  a  pu  toujours  lui 
appliquer  ces  paroles  du  psaume  11 8  : 
Mon  cœur  H! a  jamais  eu  d autre  crainte 
que  de  manquer  h  cotre  loi.  Tel  est, 
mon  Dieu,  l'abrégé  des  dispositions  de 
ma  mère  :  vous  les  aviez  formées  en 
elle,  vous  les  avez  couronnées,  et  cette 
justice  éternelle,  qui  n'est  autre  chose 
que  vous-mêmje,  remplit  à  présent  tous 
les  désirs  de  son  cœur,   suivant  cette 
promesse  de  Jésus -Christ  :  Heureux 
ceux  ^ui  sont' affamés  et  altérés  de  la 
fustice^  parce  quUls  seront  rassasiés: 


I 
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Dès  ses  premières  années,  la  solidité 
de  son  esprit  se  joignait  à  la  droiture 
de  son  cœur,  pour  donner  d'excellen- 
tes bases  à  son  instruction.  Toutes  les 
impressions  qu'elle  recevait  étaient  sé- 
rieuses et  réelles.  Un  livre  des  pères 
du  désert  étant  tombé  dans  ses  mains, 
lorsqu'elle  n'avait  guère  que  cinq  ans, 
au  lieu  de  s'amuser  de  toutes  ces  vi- 
sions, il  n'en  résulta  pour  elle  que  la 
frayeur  d'en  avoir  de  pareilles,  si  elle 
devenait  une  trop  grande  sainte,  et  elle 
se  reprochait  cette  pusillanimité.  On 
peut  juger  par  les  réponses  de  son 
gi:and-père,  le  chancelier  d'Aguesseau*, 
de  quelle  manière  elle  s'occupait,  à  cet 


1 .  Voir  dans  les  Lettres  inédites  du  chancelier 
d'Aguesseau,  publiées  par  M.* Rives  en  1823,  ses 
lettres  à  sa  petite-fille  Henriette  écrites  entre  1743 
et  1747. 


'/ 
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âge  même,  de  lectures  sérieuses.  Je  sais 
malheureusement  peu  de  traits  de  cette 
époque  de  sa  vie;  mais  le  peu  que  j'en 
ai  recueilli  me  fait  voir  que,  dès  ce 
temps,  chercher  Dieu  et  sa  justice  était 
sa  première  affaire,  qu'aucune  petitesse 
de  couvent  n'entrait  dans  sa  piété, 
mais  qu'une  fidélité  scrupuleuse  à  ses 
devoirs  en  était  la  base.  Comme  elle 
avait,  très-jeune,  une  faculté  d'applica- 
tion très-forte,  elle  aimait  beaucoup  le 
jeu  des  échecs  ;  mais  s'étant  aperçue 
qu'il  l'occupait  longtemps  après  la  par- 
tie finie,  et  que,  quand  elle  y  jouait  le 
samedi,  elle  avait  beaucoup  de  distrac- 
tions à  la  messe  le  dimanche,  elle  ne 
voulut  plus  jouer  aux  échecs  le  samedi. 
A  quatorze  ans.  Monsieur  son  père  la 
retira  du  couvent,  et  elle  vécut  dans 
la    maison    paternelle   avec   Mme    de 
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Fresnes,  sa  belle- mère,  qui  s'attacha 
tendrement  à  elle;  ce  sentiment  fut 
réciproque.  Une  femme  d'un  grand 
mérite,  Mlle  Aufroy,  que  ses  parents 
mirent  auprès  d'elle/ devint  sa  plus 
tendre  et  sa  plus  constante  amie  ;  elle 
en  était  digne. 

Pendant  l'intervalle  de  temps  que 
ma  mère  passa  dans  la  maison  de  son 
père,  depuis  sa  sortie  du  couvent, 
jusqu'à  son  mariage,  M.  Dupré,  son 
grand-père  maternel,  mourut  et  lui 
laissa  une  très-grande  fortune.  Le  seul 
sentiment  que  lui  causa  la  vue  de  tant 
de  richesses  fut  l'effroi.  Elle  forma  les 
vœux  les  plus  sincères  pour  que  ces 
biens  fussent  chargés  d'assez  de  legs 
pour  les  diminuer.  Ce  sentiment  si 
vrai,  comme  l'étaient  tous  ceux  de  ma 
mère,  ne  fut  pas  seulement  celui  de  sa 
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jeunesse,  mais  celui  de  toute  sa  vie, 
ayant  toujours  régardé  les  richesses 
comme  un  fardeau.  C'est  avec  la  sim- 
plicité d'un  enfant  qu'elle  n^a  jamais 
pu  se  persuader  qu'elles  fissent  une 
partie  tant  soit  peu  considérable  du 
bonheur;  c'est  avec  la  droiture  d'un 
•fidèle  disciple  de  l'Evangile  qu'elle  n'a 
jamais  cru  pouvoir  eji  disposer  à  sa 
fantaisie,  mais  uniquement  en  suivant 
les  desseins  et  les  ordres  du  souverain 
distributeur  des  biens  de  la  viej  aimant 
bien  mieux  avoir  l'économie  des  autres 
dons  de  sa  libéralité  que  de  celui-là. 

Quelques  détails  qui  me  sont  parve- 
nus des  quatre  années  qu'elle  passa 
dans  la  maison  paternelle,  me  prouvent 
que,  tandis  qu'elle  travaillait  à  son  in-  • 
struction  en  plus  d'un  genre,  tandis 
qu'elle  s'affermissait  dans  la  vertu  chré- 
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tienne  et  profitait  des  leçons  du  célèbre 
curé  de  Saint-Paul,  qui  l'aimait  pater-  . 
nellement ,  vivant  dans  une  .  maison 
très-sérieuse  et  loin  de  tous  les  diver- 
tissements,  la  gaieté  franche  de  son 
caractère  lui  faisait  trouver  un  grand 
plaisir  à  tous  les  objets  nouveaux. 

Je  n'ai  pas  non  plus  beaucoup  de . 
particularités  sur  le  temps  de  son  ma- 
riage avec  mon  père*  qui,  quoique  plus 
jeune  qu'elle  de  deux  ans,  lui  înspira 
le  goût  le  plus  vif  et  le  sentiment  le 
plus  tendre.  Il  s'y  joignit  bientôt  cette 
douce  et  profonde  estime  que  la  par- 
faite conformité  d'élévation  dans  les 
sentiments,  de  générosité  dans  le  ca- 
ractère,  de  droiture  dans  les  vues  et 


1.  Jean-Paul-François  de  Noailles,  duc  d'Ayen, 
puis  de  Noailles,  né  le  16  octobre  1 739,  mort  en  1824 . 
Son  mariage  eut  lieu  le  5  janvier  1755. 
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dans  toute  la  conduite  a  rendue  si  con- 
stamment mutuelle,  et  dont  nous  avons 
tous  recueilli  les  heureux  effets,  dans 
les  circonstances  décisives  pour  le  bon- 
heur de  notre  vie. 

Ma  mère  vint  s'établir  à  l'hôtel  de 
Noailles,  où  les  enfants  de  notre  grand- 
père  Adrien-Maurice*  se  rassemblaient 
autour  de  lui.  Par  une  suite  de  la 
vie  retirée  que  menait  sa  belle-mère, 
elle  n'était  pas  plus  dans  le  monde 
qu'avant  son  mariage  ;  seulement ,  à 
l'époque  de  sa  présentation,  on  la  con- 
duisit à  Versailles. 

Au  bout  de  deux  ans,  elle  eut  son 
premier  enfant  qui  fut  un  garçon.  C'é- 

1 .  Le  second  maréchal  de  NoaiUes,  arrière-grand- 
père  de  Mme  de  Lafay'ette,  mort  en  1766.  Son  fils, 
troisième  maréchal  du  nom,  avait  quatre  enfants,  le 
duc  d'Ayen,  le  marquis  de  Noailles,  la  comtesse  de 
Tassé,  la  duchesse  de  Lesparre. 
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tait  surtout  pour  être  mère  que  Dieu 
l'avait  formée;  ainsi  le  jugeront  non- 
seulement  celles  qui,  dans  l'abîme  de 
la  plus  profonde  douleur,  sentiront  à 
tous  les  moments  le  bien  attaché  à  cet 
heureux  titre  de  ses  enfants,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  l'ont  connue.  La 
vivacité  de  sa  première  passion  mater- 
nelle fut  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  Elle  perdit  ce  fils  au 
bout  d'un  an.  Il  mourut  d'une  maladie 
qui  ne  dura  que  vingt-quatre  heures. 
La  douleur  de  ma  mère  fut  propor- 
tiorinée  à  sa  tendresse.  Soutenue  uni- 
quement par  la  foi  et  la  vue  du  bon- 
heur éternel  de  son  enfant,  elle  était 
tellement  absorbée  dans  cet  objet, 
qu'elle  se  surprenait  souvent,  m'a-t-elle 
dit,  à  croire  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus 
grand  saint  dans  le  ciel. 
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Un  an  après  cette  perte,  c'est-à-dire 
le  11  novembre  1 758,  elle  mit  au  monde 
son  second  enfant  ;  c'était  une  fille  (la 
vicomtesse  de  Noailles*),  celle  qui, 
après  avoir  été  la  consolation  de  sa  vie, 
a  consommé,  près  d'elle  et  avec  elle, 
ce  sacrifice  dont  l'horreur  n'est  sur- 
passée que  par  la  générosité  des  vic- 
times, et  pour  lequel  ses  forces  furent 
aidées  par  le  courage  inimitable  de 
l'ange  qu'elle-même  avait  formé.  Je 
reviens  à  sa  naissance.  Que  ne  nous 
est-il  possible  de  tout  recueillir  des 
précieuses  années  de  l'une  et  de 
l'autre  ! 

La  douleur  vive  et  profonde  que  ma 
mère  avait  sentie  de  la  mort  de  son 
fils,. lui  avait  fait  perdre  la  première 

1.  Louise  de  Noailles,    vicomtesse  de  Noailles, 
exëeutëe  le  22  juillet  179^. 
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fleur  du  sentiment  maternel.  Elle  fut 
quelque  temps  avant  d'éprouver  com- 
bien cette  enfant  lui  était  chère.  Une 
maladie  le  lui  fit  trop  bien  connaî- 
tre :  elle  pensa  devenir  folle  de  dou- 
leur; mais  le  ciel  lui  rendit  sa  fille.  Je 
naquis  un  an  après*,  et  nous  fûmes 
toutes  deux  les  premiers  objets  de  ses 
sollicitudes  maternelles.  En  1763,  elle 
eut  encore  une  fille,  Mme  de  Thesan, 
dont,  la  mort  a  été  le  premier  de  nos 
malheurs.  En  1766  et  1767,  ma  mère 
eut  Pauline  et  Rosalie'  qui,  habitant 
ensemble,  en  esprit,  les  demeures  cé- 
lestes, existent  pourtant  encore  l'une 
et  l'autre  dans  cette  vallée  de  larmes, 

1.  Adrienne  de  Noailles,  marquise  de  Lafayette. 

2.  Paulipe  de  Noailles,  mariée  au  marquis  de 
Montagu,  morte  en  janvier  1839.  Le  journal  de  sa 
vie  a  été  publie  par  ses  enfants.  Rosalie  de  Noailles, 
mariée  au  marquis  de  Grammont,  morte  en  1852. 
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et  jouissent  du  bonheur  de  se  revoir 
avant  le  grand  jour  de  l'éternitë. 

Il  est  facile  de  juger  que  mon  père 
et  toute  la  famille  désiraient  beaucoup 
d'avoir  un  garçon  ;  mais  la  sensibilité  et 
la  délicatesse  de  mon  père  ne  lui  per- 
mettaient de  s'occuper  que  de  la  santé 
de  ma  mère,  et  il  cherchait  toujours  à 
lui  persuader  que  cela  lui  était  égal. 
Pour  elle,  elle  eût  vivement  désiré  de 
lui  donner  un  fils  et  de  voir  cette  satis- 
faction à  sa  famille;  mais  accoutumée 
.  à  tout  rapporter  à  de  plus  hautes  con- 
sidérations, elle  voyait,  dans  cette  dis- 
position de  la  Providence,  des  facilités 
de  plus  pour  élever  selon  Dieu  et  con- 
duire à  Dieu  les  enfants  qu'il  lui  don- 
nait en  dépôt,  et  trouvait  dans  cette 
pensée  une  consolation  surabondante. 
Tandis  qu'à  l'exemple  des  femmes  des 
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Patriarches,  loin  de  murmurer  d'une 
fécondité  qui  ne  laissait  pas  un  moment 
de  repos  à  sa  santé,  elle  bénissait  Dieu 
de  l'accroissement  si  multiplié  de  sa 
famille,  le  regardait  comme  une  béné- 
diction du  ciel,  comme  un  moyen  de 
resserrer  les  liens  précieux  de  l'union 
conjugale,  et  recevait  chaque  nouvel 
enfant  avec  de  nouvelles  actions  de 
grâces  ;  comme  chrétienne,  elle  épurait 
encore  ces  sentiments  par  des  vues  plus 
surnaturelles.  C'était  en  esprit  et  en 
vérité  qu'elle  éprouvait  tout  de  nou- 
veau la  vivacité  du  sentiment  maternel, 
lorsqu'on  lui  ramenait  ses  enfants  du 
baptême  ;  c'était  de  toute  la  ferveur  de 
son  .  âme,  de  toute  la  force  de  sa  vo- 
lonté qu'elle  les  offrait  à  Dieu;  et  il 
commençait  à  récompenser  ce  vœu  si 
ardent  et  si  sincère,  par  la  confiance 
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intime  qu'il  lui  inspirait  déjà  de  pou- 
voir dire  un  jour,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  :  Je  ri  ai  perdu  aucun  de  ceux 
que  vous  ni  avez  donnes.  Nous,  ses  en- 
fants, nous  devons  regarder  ces  admi- 
rables dispositions  de  ma  mère  comme 
la  première  miséricorde  de  Dieu  sur 
nous. 

Les  sentiments  de  ma  mère  étaient 
trop  vrais,  ses  résolutions  trop  fortes, 
pour  que  toutes  ses  actions  n'en  fus- 
sent pas  la  conséquence  parfaite.  On 
peut  donc  juger  de  ses  soins  dès  notre 
berceau  et  du  but  auquel  elle  les  rap- 
portait. Nous  étions  la  plus  tendre  af- 
fection de  son  cœur  et  le  premier  objet 
de  ses  devoirs.  A  cette  vive  impulsion.du 
cœur  le  plus  maternel  qui  fut  jamais, 
se  joignait  cette  disposition  si  fortement 
enracinée  en  elle  de  faire  la  volonté  de 
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Dieu  et  d'accomplir  son  oeuvre.  Tout 
était  donc  réuni  pour  nous  :  toutes  ses 
facultés  étaient  employées  à  ce  qui 
pouvait  faille  notre  bien  et  préparer 
notre  bonheur;  la  sollicitude  et  toute 
la  prévoyance  de  son  esprit,  à  détour- 
ner ce  qui  pouvait  nous  nuire;  sa  pé- 
nétration, à  discerner  nos  caractères  (et 
dès  notre  plus  tendre  enfance,  elle  les 
étudiait  de  manière  à  influer  sur  cha- 
cuoe  de  nous,  à  l'élever  et  à  la  con- 
duire d'une  façon  qui  lui  fût  propre)  ; 
la  droiture  et  la  force  de  son  esprit, 
à  écarter  de  notre  éducation  toutes  les 
puérilités,  et  à  nous  accoutumer  dès 
l'enfance  à  raisonner  droit  et  juste,  en 
éloignant  une  foule  d'illusions;  sa  vive 
tendresse  pour  nous,  à  cimenter  nôtre 
union  mutuelle;  enfin  sa  douce  élo- 
quence,  fortifiée  par  son  exemple,  à 
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nous  faire  connaître  la  vertu  et  la  vertu 
chrétienne,  c'est-à-dire,  le  principe, 
les  secours  et  la  récompense  de  la 
vertu. 

Nous  fûmes  toutes  nourries  dans  la 
maison  et  sous  les  yeux  de  ma  mère. 
IjSl  nourrice  qui  l'avait  élevée  fut  char- 
gée  de  nous  donner  tous  les  soins  phy- 
siques et  moraux  dont  le  premier  âge 
a  besoin.  Quoiqu'elle  eût  reçu  une  pre- 
mière éducation  assez  grossière,  cette 
excellente  femme  avait  un  talent  extra- 
ordinaire pour  l'éducation  des  petits 
enfants,  et  le  temps  qu'elle  avait  passé 
au  couvent  près  de  Mme  d'Hérieourt 
avait  développé  cette^disposition  natu- 
relle. Personne  ne  possédait  comme 
notre  bonne  le  talent,  non-seulement 
d'attirer  à  elle  le  cœur  des  enfants  qui 
lui  étaient  confiés,  mais  aussi  de  les 
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intéresser  à  ce  qu'elle  leur  apprenait, 
de  leur  faire  goûter  ce  qu'elle  était 
chargée  de  leur  enseigner. 

Jamais  elle  n'avait  besoin  de  recou- 
rir aux  contes  de  fées,  aux  revenants  et 
autres  absurdités  de  cette  espèce  pour 
nous  amuser.  Une  histoire  de»  l'Ancien 
Testament,  une  aventure  de  petites 
filles  du  couvent  où  elle  avait  été  avec 
ma  mère',  une  belle  action  vraie  et 
simple  était'  racontée  par  elle  avec  une 
grâce  si  appropriée  au  goût  des  enfants 
et  accompagnée  de  réflexions  si  tou- 
chantes et  si  fort  à  leur  portée,  qu'elle 
nous  charmait  et  remplissait  ainsi  les 
intentions  de  ma  mère  qui  a  toujours 
voulu  non-seulement  ne  nous  enseigner 
que  le  vrai,  mais  même  n'employer, 
pour  nous  l'enseigner,  que  des  moyens 
droits  et  simples,  éloignés  de  toutes  les 
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petites  eharlataneries  d'usage  avec  les 
enfants. 

Nous  passions  tous  les  jours  plusieurs 
heures  chez  ma  mère  ;  on  lui.  rendait 
un  compte  fidèle  de  notre  journée. 
Nous  lui  répétions  ce  que  nous  avions 
appris;  nous  lui  racontions  ce  qu'on 
nous  avait  raconté  à  nous-mêmes.  Avec 
ce  genre  d'esprit  solide  et  substantiel 
que  Dieu  lui  avait  donné  à  un  degré 
si  rare,  elle  travaillait  de  foute  sa  ten- 
dresse maternelle  à  mettre  la  vérité  à 
•  notre  portée  ;  mais  surtout  elle  travail- 
lait à  rendre  nos  esprits  capables  et 
nos  cœurs  dignes  de  la  vérité.  Elle 
voulait  que  tout  ce  qui  frappait  nos 

« 

yeux  présentât  un  ensemble.  Les  prin- 
cipes, la  morale,  l'histoire  des  faits, 
les  exemples  et  là  manière  d'en  profi- 
ter, tout  était  lié  et  suivi  dans  ses  le- 
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çons  comme  dans  les  desseins  de  Dieu, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ;  et  dès  la  plus 
tendre   enfance,  elle   nous  apprenait 
déjà  à  ne  pas  nous  conduire  par  fan- 
taisie, mais  à  goûter,  dans  Fexercice 
de  nos  devoirs  et  même  dans  les  jeux 
de  notre  âge,  le  plaisir  d'être  dans  l'or- 
dre et  sous  les  yeux  de  Dieu.  Que  ne 
puisje  conduire  encore  mes   enfants 
près  d'elle  !  ce  serait  la  seule  manière 
de  leur  faire  connaître  cette  éloquence 
vraiment  maternelle,  qu'elle  employait 
à  graver  dans  nos  cœurs  les  grandes 
, vérités  de  la  religion,  à  nous  montrer 
nos  fautes  et  les  moyens  de  les  réparer. 
Il  n'y  avait  rien  d'absolu  dans  sa  ma- 
nière d'enseigner,  de  corriger  ou  de 
conduire;  elle  croyait  n'avoir  rien  fait, 
quand  elFe  n'avait  pas  convaincu  l'en- 
fant à  qui  elle  parlait,  et  quoique  natu- 
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rellement  paresseuse,  quoique  d'un  ca- 
ractère très-impatient,  et  peut-être  trop 
peu  accoutumée  à  en  réprimer  la  viva- 
cité, elle  écoutait  tous  les  raisonnements 
de  ses  enfants  avec  une  bonté  persévé- 
rante. Son  éloignement  pour  toute  pé- 
danterie, pour  toute  charlatanerie  lui 
en  donnait  peut-être  un  peu  trop  pour 
la  méthode;  ce  qui  ne  nuisait  jamais  à 
la  clarté  et  à  Tordre  de  ses  instructions, 
mais  quelquefois  au  bon  emploi  du 
temps.  Elle  remarquait  aussi  que  nous 
en  éprouvions  un  autre  inconvénient, 
et  que  nous  étions  bien  moins  dociles 
que  d'autres  enfants  :  ce  Cela  peut  bien 
être,  maman,  lui  répondais-je,  parce 
que  vous  nous  permettez  les  raison- 
nements et  les  objections;  mais  vous 
verrez  aussi  qu'à  quinze  ans,  nous  se- 
rons plus  dociles  que  les  autres.  » 
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Nous  apprîmes  d'abord  le  petit  Ca- 
téchisme de  Fleury,  puis  le  grand  Ca- 
téchisme du  même  auteur,  ensuite  l'E- 
vangile. Nos  lectures  étaient  l'Ancien 
Testament  abrégé  de  Mésengui,  le.  Ma- 
gasin des  Enfants^  des  Eléments  de 
Géographie  qu'on  nous  faisait  en  même 
temps  étudier  sur  la  carte ,  l'Histoire 
Ancienne  de  M.  RoUin,  et  en  conver- 
sation nous  apprenions  quelques  contes 
de  la  mythologie.  Ma  mère  lisait  aussi 
avec  nous  et  nous  faisait  lire  les  plus 
beaux  morceaux  des  chefs-d'œuvre 
des  poètes,  les  plus  belles  pièces  de. 
Corneille,  Racine  et  Voltaire*  Elle  nous 
faisait  dicter  des  lettres,  même  avant 
que  nous  sussions  écrire; 

En  1 768^  ma  mère  tomba  malade  à 
la  fin  d'une  grossesse  >  et  se  trouvant 
dans  un  état  qui  lui  donnait  de  l'in- 
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quiétude,  elle  ne  pouvait,  m'a-t-elle 
dit  depuis,  supporter  l'idée  de  nous 
laisser  si  jeunes  sans  elle.  Une  personne 
de  confiance  à  qui  elle  communiquait 
cette  cruelle  angoisse,  lui  ayant  ré- 
pondu :  «  Est-ce  que  vous  vous  croyez 
nécessaire  à  Dieu  ?  n'a-t-il  pas  d'autres 
moyens  que  vous  pour  les  sauver?  » 
elle  fut  ranimée  par  cette  pensée,  et  re- 
prit courage.  La  petite  vérole  se  déclara 
au  moment  où  elle  accoucha'  d'un  fils 
désiré  depuis  si  longtemps.  Elle  igno- 
rait quelle  était  sa  maladie;  mais  se 
sentant  horriblement  souffrante^  com- 
me on  vint  lui  apprendre  que  son  en- 
fant était  un  garçon,  elle  dit  à  Mlle  Au- 
froy  sa  fidèle  amie  :  «  Ce  présent  du 
ciel  n'est  pas  effrayant,  il  n'est  pas  fait 
à  un  juif,  mais  à  un  chrétien  ;  il  est 
accompagné  de  la  croix.  » 
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I.a  joie  de  mon  père  fut  à  peine  sen- 
sible :  ses  inquiétudes,  ses  soins  pour 
ma  mère  l'occupaient  tout  entier.  Il 
crut  nécessaire  de  la  tromper  sur  la 
nature  de  sa  maladie;  et  avec  une  gé- 
nérosité que  nous  bénirons  à  jamais,  il 
nous  fît  entrer  chez  ma  mère  qui  nous 
avait  demandées,  quoique  je  n'eusse 
pas  eu  la  petite  vérole,  afin  de  la  mieux 
tromper.  Celle  de  ma  mère  fut  très-heu- 
reuse; elle  eut  cependant  une  conva- 
lescence pénible,  mais  pendant  laquelle 
tout  ce  qu'on  lui  racontait  chaque  jour 
des  larmes  de  mon  père,  lui  faisait 
éprouver  des  sentiments  fort  doux. 

On  attendit  que  ma  mère  fût  tout  à 
fait  hors  d'affaire,  pour  nous  dire  de 
quel  malheur  nous  avions  été  mena- 
cées. La  vive  émotion  de  nos  cœurs 
m'est  encore  présente;  mais  l'idée  de 
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la  mort  est  ce  qui  approche  le  moins 
de  Fimagination  des  enfants;  et  je  me 
rappelle,  comme  une  émotion  plus  vive 
et  plus  profonde  encore,  le  moment  où 
nous  revîmes  toutes  du  jardin,  à  tra- 
vers les  vitres  de  sa  fenêtre,  ma  mère 
défigurée  comme  on  l'est  quinze  jours 
après  la  petite  vérole.  Il  n'est  aucun 
des  malheurs  arrivés  depuis  qui  ait 
effacé  le  souvenir  de  notre  douleur  à 
l'idée  de  ne  plus  revoir  ma  mère  telle 
qu'elle  était  auparavant. 

Le  nouvel  enfant  qui  ne  pouvait  en- 
core l'entendre,  était  pourtant  déjà 
l'objet  de  ses  sollicitudes  maternelles; 
et  pendant  que  mon  père,  avec  cette 
délicatesse  qui  lui  est  propre,  s'occupait 
sans  cesse  des  moyens  à  prendre  pour 
qu'il  ne  fit  pas  trop  de  tort  à  ses  filles, 
sous  le  rapport  de  la  fortune,  et  que 
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nos  grands  parents  mettaient  en  lui 
toutes  leurs  espérances,  ma  mère,  trem- 
blant à  la  vue  des  dangers  qui  menace- 
raient un  jour  son  innocence,  l'offrait  à 
Dieu  sans  réserve.  Un  jour,  le  jeudi 
saint,  qu'elle  revenait  de  prier  Dieu  au 
tombeau,  elle  dit  à  Mlle  Aufrov  '  «  Je 
viens  de  tuer  mon  fils,  et  j'ai  bien  un 
peu  de  crainte  pour  mes  filles.  Si  quel- 
qu'un de  mes  enfants  tombe  malade, 
j'aurai  bien  peur  :  je  les  ai  tous  offerts 
à  Dieu,  afin  qu'il  me  les  rende  pour 
l'éternité.  J'espère  cependant  qu'il  me 
laissera  mes  filles;  mais  je  crois  qu'il  a 
accepté  mon  fils,  et  que  je  ne  le  con- 
serverai pas.  »  Cette  impression  fut  si 
profonde  dans  le  cœur  de  ma  mère, 
que,  pendant  une  maladie  de  langueur 
très -longue  qu'eut  moii  frère,  elle 
n'espéra  pas  un  seul  moment.  Le  te- 
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liant  encore  dans  ses  bras,  pendant 
qu'il  était  à  l'agonie,  elle  lui  disait  du 
fond  du  cœur,  avec  ce  sentiment  si 
profondément  maternel  :  «  Vous  avez, 
mon  cher  enfant ,  remporté  le  prix  de 
la  victoire  :  rien  ne  pourra  nous  séparer 
ni  nous  arracher  l'un  à  l'autre  pour  l'é- 
ternité. »  De  telles  vues  fortifièrent  son 
courage  dans  la  douleur  de  cette  perte. 
Cet  enfant  fut  le  dernier  de  ceux 
de  ma  mère  qui,  à  cette  époque,  avait 
cinq  filles,  l'aînée  âgée  de  dix  ans  et 
la  plus  jeune  de  trois.  Elle  donna  pour 
gouvernante  aux  deux  aînées  Mlle  Ma- 
rin, dont  le  dévouement,  les  talents  et 
les  soins  constants  obtinrent  sa  con- 
fiance, et  dont  les  droits  à  notre  re- 
connaissance  et  à  notre  tendre  atta- 
chement se  sont,  depuis  vingt -sept 
ans,  multipliés  de  jour  en  jour. 
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Depuis  que  nous  avions  une  gouver- 
nante, ma  mère  lui  avait  laissé  le  soin 
de  plusieurs  parties  de  notre  éducation, 
comme  de  nous  apprendre  la  géogra- 
phie, la  sphère,  la  grammaire,  celui  de 
revoir  avant  elle  les  extraits  que  nous 
faisions  de  l'histoire,  de  nous  faire  ré- 
péter ce  que  nous  apprenions  par  cœur, 

• 

le  Catéchisme  de  Montpellier,  etc., 
qu'on  nous  faisait  apprendre  alors, 
enfin  d'assister  aux  leçons  des  difFé- 
rents  maîtres  qu'elle  nous  avait  don- 
nés. Mais  c'était  ma  mère  qui  présidait 
à  tout,  qui  était  l'âmede  tout,  qui  i*é- 
glait  tout  dans  le  plus  grand  détail. 
Elle  s'était  réservé  de  lire  avec  nous  les 
plus  beaux  ouvrages  de  poésie,  les 
morceaux  choisis  d'éloquence  ancienne 
et  moderne ,  et  de  travailler  à  former 
notre  goût  par  l'analyse   des  beautés 


LA      DUCHESSE      d'aYEN.  29 

qui  s'y  trouvent.  Mais  surtout  elle  s'at- 
tachait à  fonner  notre  jugement  par 
des  réflexions  solides  sur  chaque  nou- 
vel objet.  Son  esprit  et  son  cœur  étant 
également  droits  et  altérés  de  la  vérité, 
c'était  toujours  à  écarter  tous  les  nua- 
ges qu'elle  employait,  ses  soins,  qu'elle 
dirigeait  le  développement  des  facullés 
de  notre  âme,  comme  elle  en  avait  di- 
rigé le  premier  usage.  En  effet,  beau- 
coup de  préjugés,  ceux  de  la  vanité , 
par  exemple,  nous  furent  longtemps, 
je  puis  dire,  entièrement  inconnus;  et 
l'idée  de  régler  sa  vie  par  les  principes 
de  la  vertu,  abstraction  faite  de  tout 
intérêt,  de  quelque  nature  qu'il  pût 
être,  nous  était  devenue  si  habituelle , 
non-seulement  par  les  leçons  de  ma 
mère,  mais  par  son  exemple  de  tous 
les  moments,  et  par  celui  de  mon  père 
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dans  les  occasions  malheureusement 
trop  rares  où  nous  pouvions  l'étudier 
de  près,  que  lés  premiers  exemples  que 
nous  avons  rencontrés  d'une  conduite 
contraire  dans  ceux  qu'on  appelle  vul- 
gairement honnêtes  gens,  nous  cau- 
saient, une  surprise  qu'il  a  fallu  bien 
des  années  de  vie  passées  dans  le 
monde  pour,  affaiblir.  D  est  vrai  que 
ma  mère  nous  laissait  lire  au  fond  Je 
son  cœur,  et  qu'avec  une  extrême  vi- 
gilance à  éloigner  de  nous  ce  qu'elle 
eût  soupçonné  pouvoir  nous  nuire, 
aussi  incapable  de  dissimulation  que 
la  force  de  son  caractère  la  rendait  ca- 
pable de  discrétion  et  dé  prudence,  sa 
confiance  en  nous  était  bien  propre  à 
élever  nos  âmes,  en  nous  montrant  la 
sienne  tout  entière. 

Ce  n'était  pas  seulement  ce  qu'ellç 
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avait  d'admirable  que  nous  y  appre- 
nions à  imiter,  c'était  encore  ce  qu'elle 
trouvait  à  réformer,  qu'elle  voulait 
nous  enseigner  à  réformer  en  nous. 
C'était  même,  j'ose  le  dire,  les  défauts 
qu'elle  pouvait  n'y  pas  discerner  assez 
clairement,  qu'elle  désirait  que  nous 
apprissions  à  corriger  en  nous-mêmes 
par  la  comparaison  de  ces  défauts  et  des 
principes.  Elle  nous  racontait  des  cir- 
constances où  elle  s'était  trompée  sur 
ce  qu'elle  devait  faire,  les  causes  et  les 
suites  de  ces  petites  erreurs  ;  et  nous  y 
voyions  celles  où  l'on  peut  tomber  avec 
un  esprit  juste  et  un  cœur  droit.  Nous 
dînions  tous  les  jours  avec  elle,  et  nous 
y  passions  plusieurs  heures  de  la  jour- 
née ;  et  quand  nous  eûmes  atteint  l'âge 
de  neuf  à  dix  ans,  nous  la  suivions  de 
temps  en  temps,  pour  quelques  jours. 


32  LA      DUCHESSE      d'aYEN, 

à  la  campagne,  à  Saint-Germain,  chez 
le  maréchal  de  Noailles,  à  Fresnes, 
chez  M.  d'Aguesseau,  son  père,  et  à 
Saron,  chez  M.  de  Saron,  son  beau- 
frère.  Ces  voyages  étaient  pour  nous 
de  très-grands  plaisirs;  mais  ils  étaient 
courts  :  ma  mère  ne  voulait  pas  s'éloi- 
gner de  ceux  de  ses  enfants  qu'elle  ne 
pouvait  emmener  avec  elle,  et  c'est  à 
ses  enfants  qu'elle  avait  sacrifié  le  plus' 
vif  de  ses  goûts,  celui  de  la  campagne 
où  nous  avions,  outre  les  autres  plai- 
sirs, celui  de  la  voir  tpujours  plus  gaie 
et  plus  contente  qu'à  Ja  ville. 

Sa  tendresse,  sans  cesse  attentive  à 
tourner  tout  à  notre  profit,  ne  négli- 
geait jamais  de  provoquer  nos  remar- 
ques sur  les  choses  et  sur  les  personnes 
que  nous  y  avions  vues,  d'y  observer 
les  progrès  de  notre  jugement  et  de 
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chercher  à  le  rendre  plus  juste-,  lors- 
qu'elle ne  le  trouvait  pas  tel. 

Et  ce  serait  ici  le  lieu  d'observer  que 
l'étendue  et  la  fécondité  de  son  esprit 
lui  fournissaient  plus  de  réflexions  à 
faire  dans  une  société  bien  resserrée 
que  le  grand  monde  n'en  eût  fourni  à 
bien  d'autres.  Exempt  de  malveillance, 
son  examen  était  quelquefois  sévère. 
Elle  était  rarement  contente  sur  tous 
les  points  des  gens  avec  qui  elle  avait 
eu  à  traiter;  d'autant  plus  qu'elle  se 
persuadait  toujours  qu'elle  allait  trou- 
ver dans  les  autres  cette  parfaite  recti- 
tude  dont  son  cœur  lui  offrait  le  mo- 
dèle. Souvent  il  lui  était  pénible  de  se 
voir  désabusée;  mais  son  caractère  l'é- 
loignait  naturellement  de  toute  mali- 
gnité. I^avuedumal  l'affligeait  toujours, 
l'indignait  quelquefois,  mais  ne  l'aigris- 
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sait  jamais  ;  la  vue  du  bien  la  transpor- 
tait de  joie;  elle  se  plaisait  avec  délices 
à  écouter,  à  répéter  le  récit  d'une  bonne 
action,  à  distinguer  une  intention  ver- 
tueuse, à  l'admirer,  et  toutes  ses  quali- 
tés naturelles  étant  marquées  du  sceau 
des  vertus  chrétiennes,  on  peut  dire  que 
ce  caractère  .de  la  charité  qui  ne  se  ré- 
jouit pas  de  t injustice  y  mais  qui  se  ré- 
jouit de  la  i^éritéy  était  éminent  eh  elle. 

Un  autre  plaisir  était  de  profiter  quel- 
quefois des  exercices  de  M.  de  Fresnes, 
notre  oncle,  de  l'éducation  duquel  ma 
mère  s'occupait  beaucoup,  d'assister  à 
quelques  expériences  de  physique , 
d'aller  le  voir  dans  les  différentes  mai- 
sons où  il  a  demeuré,  ou  de  le  voir 
chez  ma  mère  où  il  venait  souvent. 

Mes  plus  jeunes  sœurs  allaient  chez 
ma  mère  à  d'autres  heures  que  nous , 
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et  malgré  le  nombre  de  ses  enfants , 
chacune  ,  suivant  son  caractère,  rece- 
vait le  genre  de  soins  et  de  culture  qui 
lui  convenait  le  mieux.  C'est  dans  l'in-* 
limité  'du  cœur  et  de  la  pensée  que 
chacun  de  nous  peut  rendre  hommage 
à  ce  grand  bienfait;  pour  moi,  je  me 
contenterai  de  dire  qu'elle  a  sans  cesse 
-ramené  au  vrai  et  au  simple  mon  ima- 
gination beaucoup  trop  vive;  et  quoi- 
que je  doive  avouer  que  ma  mère 
m'avait  peut-être  un  peu  trop  laissé 
apercevoir  son  approbation  dans  mon 
enfance,  elle  savait  cependant  corri- 
ger l'orgueil  que  j'en  concevais  >  par 
Une  peinture  de  mes  défauts  si  vive,  si 
vraie,  si  énergique,  que  rëmiàe  bien 
souvent  devant  mes  yeux ,  elle  portait 
et  enfonçait  chaque  fois  lé  trait  dans 
mon  cœur* 
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Je  viens  à  une  époque  où  les  solli- 
citudes de  sa  tendresse  maternelle  de- 
vinrent plus  vives  que  jamais.  C'était 
le  moment  de  nous  préparer  à  notre 
première  communion ,  et  en  même 
temps  celui  où  l'on  commença  à  lui 
faire  des  propositions  de  mariage  pour 
nous.  La  grandeur  et  la  vivacité  de  sa 
foi  lui  faisaient  envisager  les  disposi- 
tions avec  lesquelles  nous  approchions 
des  sacrements,  comme  pouvant  être 
décisives  pour  notre  bonheur  éternel. 
La  difficulté  de  juger  des  dispositions 
d'un  enfant,  l'incertitude  naturelle  de 
son  esprit  et  l'extrême  délicatesse  de 
sa  conscience  auraient  pu  la  porter  à 
éloigner  ce  moment  redoutable.  On 
aurait  pu  croire  aussi  qu'une  personne 
de  ce  caractère  aurait  calmé  toutes  ses 
inquiétudes  et  fixé  ses  indécisions,  en 
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s'en  rapporUiht  aux  conseils  de  quel- 
ques personnes  respectables.  Ma  mère 
était  trop  pénétrée  de  tous  ses  devoirs 
pour  trouver  de  tels  moyens  d'y  échap- 
per. Son  esprit  était  si  juste,  qu'elle  ne 
pouvait  souffrir  le  discours  de  morale 
le  plus  éloquent,  lorsqu'une  vâPi té,  une 
vertu  y  était  exaltée  aux  dépens  d'une 
autre;  et  son  cœur  n'était  pas  moins 
éclairé  que  son  esprit,  parce  qu'il  était 
droit  et  pur,  exempt  de  passions  et  sans 
cesse  soutenu  par  la  force  de  celui  qui 
a  promis  à  ses  disciples  que  la  çérile 
les  délivrera  et  qu'ils  seront  i^raiment 
libres.  Elle  conservait  cette  liberté  au 
milieu  de  mille  troubles  auxquels  elle 
ne  se  permettait  jamais  de  céder,  aux 
dépens  d'une  seule  nuance  de  ses  de- 
voirs. Elle  était  mère;  elle  pouvait,  elle 
devait  même  et  elle  voulait  en  effet  s'é- 
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clairer  par  de  bons  conseils;  mais  c'é- 
tait  à  elle  à  les  peser  et  à  décider  en 
dernier  ressort  sur  ce  qui  intéressait 
ses  enfants;  c'était  à  elle  et  non  à  un 
autre  qu'ils  avaient  été  confiés.  Le  mo- 

■ 

ment  d'approcher  des  sacrements  était 
redoutaBle;  mais  elle  sentait  le  prix 
d'un  si  grand  bienfait,  et  ne  se  trou- 
vait pas  le  droit  de  différer,  pour  ses 
enfants,  le  moment  d'y  participer^  si 
l'on  pouvait  avoir  une  juste  confiance 
qu'ils  eussent  les  dispositions  néces- 
saires. Elle  voyait  que  son  devoir  était 
de  les  aider,  de  les  examiner  avec  soin  : 
rien  aussi  n'était  négligé  pour  cela. 

Le  Catéchisme  du  concile  dé  Trente, 
l'Exposition  de  la  doctrine  chrétienne 
de  Mésengui,  outre  le  Catéchisme  de 
Montpellier  que  nous  apprenions  par 
cœur,  étaient  le  texte  de  l'instruction 
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que  ma  mère  et  Mlle  Marin  s'attachè- 
rent à  nous  donner  depuis  onze  ans 
jusqu'à  treize  ans.  Ce  fut  en  1771  que 
ma  sœur  et  moi  reçûmes  le  sacrement 
de  confirmation  :  ma  sœur  fit  sa  pre- 
mière communion  la  même  année  ;  la' 
mienne  fut  différée^  non  -  seulement 
cette  année-là,  mais  encore  la  suivante  ; 
et  au  milieu  des  inquiétudes  que  je 
donnais  à  ma  mère  par  le  trouble  de 
ma  tête  et  le  défaut  de  dispositions 
qu'on  trouvait  en  moi,  jamais  les  soins 
de  sa  tendresse  ne  furent  plus  actifs, 
plus  compatissants,  plus  indulgents 
pour  moi.  Cet  article  demanderait  trop 
de  détails,  et  je  sens  mieux  que  je  ne 
pourrais  l'exprimer  ce  que  je  dois  à 
ses  sollicitudes. 

Ce  n'était  pas  ce  genre  de  soins  qui 
occupait  uniquement  ma  mère  pendant 
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ces  années.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'on 
commença  à  lui  faire  des  propositions 
de  mariage  pour  ses  deux  filles  aînées. 
Quoique  ces  propositions  fussent  un 
peu  prématurées,  ma  mère  ne  les  avait 
pas  attendues  pour  éprouver  un  déchi- 
rement au-dessus  de  toute  expression, 
m'a-t-'elle  dit  depuis,  lorsque  la  pensée 
de  nous  donner  à  un  autre  s'appro- 
chait de  son  esprit.  Mais  ce  n'était  ja- 
mais par  une  impression  première  et 
toute  humaine  que  se  conduisait  ma 
mère.  Dans  toutes  les  circonstances  où 
de  grands  intérêts  lui  causaient  du  trou- 
ble, elle  se  jetait  entre  les  bras  de  Dieu 
et  prenait  courage.  Alors  les  contradic- 
tions, les  traverses  ne  lui  donnaient 
jamais  d'humeur  ni  même  ces  mouve- 
ments d'impatience  auxquels  elle  était 
peut-être  un  peu  trop  sujette  dans  les 


•   LA      DUCHESSE      d'aYEN.  41 

petits  accidents  ordinaires  de  la  vie.  Je 
lui  ai  entendu  dire  à  ce  sujet  que  nous 
savions  si  peu  nous-mêmes  quelles  se- 
raient les  suites  de  certains  événements 
décisifs  pour  le  sort  de  notre  vie,  que 
tout  ce  que  nous  avions  à  faire  dans 
ces  événements,  était  d'écarter,  autant 
qu'il  était  possible,   toute  passion,  de 
nous  conduire  selon   les  règles  de  la 
raison  et  de  nos  devoirs,  mais  de  ne 
nous  attacher  exclusivement  à  aucune 
idée  en  particulier,  et  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  que  la  prudence 
peut  dicter  et  tâché  de  n'avoir  aucune 
négligence  à  nous  reprocher,  de  nous 
soumettre  paisiblement  à  l'ordre  de  la 
rovidence  qui  sait  bien  mieux  que 
ous  ce  qui  nous  convient.  C'est  avec 
octte  disposition  qu'elle  écouta  les  pre- 
xnières  propositions  xle  mariage  pour 
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ses  filles,  sans  se  livrer  à  aucune  des 
impressions  qui  lui  faisaient  envisager 
ce  moment  avec  effroi. 

Nous  avions  à  peine  douze  ans  qu'on 
lui  proposa  M.  de  Lafayette  pour  l'une 
de  nous;  lui-même  n'avait  que  qua- 
torze ans.  Son  extrême  jeunesse,  l'iso- 
lement où  il  se  trouvait,  ayant  perdu 
tous  ses  parents  proches  et  n'ayant  au- 
cun guide  qui  pût  avoir  sa  confiance, 
une  grande  fortune  et  toute  acquise, 
ce  que  ma  mère  regardait  comme  un 
danger  de  plus,  toutes  ces  considéra- 
tions la  décidèrent  d'abord  à  le  refu- 
ser, malgré  la  bonne  opinion  que  tout 
ce  qu'elle  en  avait  appris  lui  donnait 
de  son  personnel;  Elle  persista  plu- 
sieurs mois  dans  son  refus;  mais  mon 
père  ne  se  découragea  point,  et  comme 
on  lui  représentait  que  ma  mère  avait 
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été  trop  loin  pour  reculer  et  changer 
d'avis,  il  rendit  hommage  à  la  droi- 
ture de  ses  vues,  au  milieu  de  sa  colère 
contre  elle  :  «  Vous  ne  connaissez  pas 
Mme  d'Ayen,  disait-il,  quelque  avancée 
qu'elle  puisse  être,  vous  pouvez  être 
sûr  qu'elle  reviendra  comme  un  enfant, 
si  vous  lui  prouvez  qu'elle  a  tort;  mais 
aussi  elle  ne  cédera  jamais,  si  elle  ne 
le  voit  pas.  »  En  effet,  lorsqu'on  eut 
rassuré  ma  mère  par  la  certitude  que 
sa  fille  ne  la  quitterait  pas  pendant  les 
premières  années,  lorsqu'on  lui  eut 
promis  de  différer  le  mariage  encore  de 
deux  ans  et  pris  plusieurs  précautions 
pour  finir  l'éducation  de  M.  de  La- 
fayette,  elle  accepta  celui  que  depuis 
elle  a  toujours  chéri  comme  le  fils  le 
plus  tendrement  aimé,  celui  dont  elle 
a  senti  le  prix,  dès  le  premier  moment 
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qu'elle  l'a  connu^  celui  qui,  seul  de 
tous  les  appuis  humains,  pouvait  sou- 
tenir les  forces  de  mon  cœur,  aprè^ 
l'avoir  perdue.  Son  consentement  la 
raccommoda  avec  mon  père  qui,  pen- 
dant quelque  temps,  avait  été  réelle- 
ment brouillé  avec  elle.  Nous  étions, 
ma  sœur  et  moi,  témoins  de  ce  mal- 
heur ;  mais  nous  en  ignorions  le  motif 
que  la  délicatesse  de  mon  père  m'eût 
toujours  laissé  ignorer,  et  que  ma  mère 
m'a  appris  depuis,  sachant  bien  que  je 
ne  pouvais  que  bénir  le  ciel  et  ceux  qui 
avaient  préparé  mon  bonheur,  en  le 
désirant  avec  des  vues  si  pures.  Notre 
joie  à  cette  réconciliation  hé  peut  être 
exprimée  :  le  souvenir  de  ce  jour  (21 
septembre  1772)  ne  s'effacera  jamais 
ni  de  ma  mémoire,  ni  de  mon  cœur. 
T.e  vicomte  de  Noailles,  pendant  ce 


LA      DUCHESSE      d'aYEN.  "15 

temps,  avait  été  proposé  à  mes  parents 
pour  ma  sœur  et  accepté  par  eux*. 
Le  bien  que  son  gouverneur  et  tous 
ceux  qui  l'avaient  vu  de  près  pendant 
son  éducation  disaient  de  lui/ les  avan- 
tages que  présentaient,  pour  une  jeune 
personne,  les  parents  dont  il  était 
environné,  tout  cela  rassurait  ma 
mère.  Le  projet  de  nos  deux  mariages 
fut  donc  arrêté,  sous  condition  qu'on 
n'en  parlerait  pas  à  ma  sœujr  avant  un 
an  et  à  moi  avant  dix-huit  mois.  On 
arrangea  que  M.  de  Noailles  et  M.  de 
Lafayette  nous  rencontreraient  quel- 
quefois ou  chez  ma  mère  ou  à  la  pro- 
menade; mais  ma  mère  ne  voulut  pas 

1,  Le  vicomte  de  Noailles,  membre  de  TAssembh-e 
constituante,  mort  en  1804  dans  la  campagne  de 
Saint-Domingue.  Il  était  le  second  fils  du  maréciial 
de  Mouchy,  clief  delà  branche  cadette  de  la  famille 
de  Noailles. 
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que  nous  fussions  distraites,  cette  an- 
née, de  notre  éducation,  devant  nous 
marier  si  jeunes.  Ce  fut  à  la  fin  de 
l'été  de  1773,  que  ma  mère  parla  à 
ma  sœur  du  vicomte  de  Noailles.  Le 
goût  extrême  qu'elle  avait  pour  son 
cousin,  depuis  son  enfance,  lui  rendait 
cette  idée  fort  agréable. 

Pendant  les  deux  mois  qui  se  pas- 
sèrent entre  cet  instant  et  celui  de  son 
mariage,  ma.  mère  l'aidait  à  se  prépa- 
rer à  ce  nouvel  état,  avec  les  dispo- 
sitions des  patriarches.  Il  est  impos- 
sible de  peindre  ce  que  fut  pour  elle 
le  moment  de  conduire  à  l'autel  le 
premier  de  ses  enfants.  Rien  de  tou- 
chant comme  l'union  et  la  confiance 
des  deux  familles  qui  n'en  étaient  réelle- 
ment qu'une  seule.  Mais  ma  sœur  allait 
quitter  la  maison  paternelle;  mes  jeu- 
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nés  sœurs  jetaient  les  hauts  cris;  tout 
le  monde  fondait  en  larmes^  et  ceux 
qui  recevaient  un  dépôt  si  précieux,  et 
ceux  qui  le  perdaient.  C'est  ainsi  que 
la  première  fille  de  ma  mère  se  sépara 
d'elle  ;  mais  sa  tendresse  ne  l'abandon- 
nait pas;  et  quoique  ma  sœur  fût  sou- 
vent à  Versailles  avec  sa  belle-mère, 
ma  mère  la  voyait  bien  souvent';  et  le 
quartier  de  mon  père*  à  Versailles,  qui 
arriva  bientôt  après,  l'en  rapprocha 
encore.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'on 
me  parla  de  M.  de  Lafayette'  pour  qui 
l'attrait  de  mon  cœur  avait  prévenu  ce 


1.  M.  le  duc  d*Ayen  ëtait  capitaine  des  Gardes- 
du-Corps  :  son  service  Pobligeait  à  trois  mois  de  ré- 
sidence auprès  du  roi. 

2.  Marie-PaulJoseph-Roch- Yves-Gilbert  de  Mo- 
tier,  marquis  de  Lafayette,  né  le  6  septembre  1757, 
marie  le  11  avril  177^  à  Adrienne  de  Noailles,  mort 
le  20  mai  183^ 
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sentiment  si  profond  qui  nous  a  unis 
tous  les  jours  d'une  manière  plus  étroite 
et  plus  tendre,  au  milieu  de  toutes  les 
vicissitudes  de  cette  vie,  au  milieu  des 
biens  et  des  malheurs  qui  l'ont  rem- 
plie depuis  vingt-quatre  ans. 

Avec  quel  plaisir  j'appris  que,  depuis 
plus  d'un  an,  ma  mère  le  regardait  et 
l'aimait  comme  son  fils  !  Elle  me  dé- 
tailla tout  ce  qu'elle  avait  su  de  bien 
de  lui,  me  peignit  ce  qu'elle  en  pen- 
sait  elle-même,  et  je  vis  dès  lors  qu'il 
avait  pour  elle  le  charme  filial*  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  qui  ferait  le 
bonheur  de  ma  vie.  Elle  s'occupa  d'ai- 
der ma  pauvre  tète  bien  vive  et  bieii 
faible,  surtout  dans  ce  temps,  à  ne 
pas  s'égarer  dans  un  aussi  grand  évé- 
nement. Elle  m'apprenait  à  demander, 
et  demandait   elle-même  les  bénédic- 
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lions  du  ciel  pour  l'état  que  j'allais 
embrasser.  Comme  j'avais  le  bonheur 
de  rester  sous  ses  ailes,  j'éprouvai  seu- 
lement, ainsi  qu'elle,  une  grande  émo- 
tion, mais  point  de  déchirement. 

Je  n'avais  alors  que  quatorze  ans  et 
demi  ;  et  ayant  de  nouveaux  devoirs  à 
remplir,  ma  mère  crut  devoir  s'appli- 
quer avçc  de  nouveaux  soins  à  nous 
former,  ma  sœur  et  moi,  pour  de  nou- 
velles destinées.  La  confiance  avec  la- 
quelle  elle  voulait  bien  s'entretenir 
avec  nous  et  la  nôtre  qui  y  répondait 
lui  en  donnaient  les  moyens.  Ce  n'é- 
tait pas  ce  genre  de  confiance  à  la- 
quelle je  crois  que  les  mères  prétendent 
plus  souvent  qu'elles  ne  l'obtiennent 
de  leurs  enfants,  cette  confiance  que 
nous  inspire  une  compagne  de  notre 
âge;   mais   cette  confiance  intime  et 
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sans  bornes  qui  naît  du  besoin  d'être 
dirigé  et  approuvé  par  sa  mère,  qui 
ferait  sentir  de  Tefiroi  d'une  démar- 
che, d'une  visite,  d'une  conversation, 
quelque  innocentes  qu'elles  fussent,  et 
presque  d'une  pensée  dont  on  ije  l'au- 
rait pas  instruite;  cette  confiance  enfin 
qui  ramène  toujours  près  d'un  appui, 
près  d'un  guide  sur  les  lumières  du- 
quel on  se  repose,  aussi  bien  que  sur 
sa  tendresse,  d'un  guide  qui,  lors 
même  qu'on  n'approuverait  pas  toutes 
ses  décisions,  lors  même  qu'on  serait 
assuré  de  ses  reproches,  est  toujours 
nécessaire,  et  avec  qui  l'idée  de  dissi- 
muler sa  conduite  ne  serait  pas  sup- 
portable. Yoilà  ce  que  j'éprouvais  pour 
ma  mère  qui  me  permettait  souvent 
de  discuter  avec  elle, 

M.  de  Lafayette  revint  de  son  régi- 
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ment  au  mois  de  septembre.  Il  fut 
inoculé;  ma  mère  s'enferma  avec  nous 
deux.  Elle  s'occupait,  avec  une  bonté 
touchante,  de  Pamuser  à  Chaillot,  où 
nous  avions  loué  une  maison  pour  ce 
temps,  et  elle  lui  donnait  tous  les  soins 
que  sa  vigilance  et  sa  tendresse  savaient 
multiplier. 

L'hiver  suivant,  elle  crut  devoir,  par 
complaisance  pour  mon  père  et  pour 
lui,  nie  mener  toutes  les  semaines  au 
bal  de  la  reine.  Elle  recevait  ensuite  à 
souper  tous  les  jeunes  gens  amis  de 
ses  gendres,  les  plus  intimes  même  à 
dîner,  et  tout  cela  avec  une  bonté  si 
sincère  et  si  naturelle,  que  tous  en 
étaient  charmés  et  y  venaient  sans 
cesse.  Il  est  facile  de  croire  que  cette 

» 

vie  de  dissipation  n'était  pas  du  goût 
de  ma  mère.   Mais  elle  ne  s'était  dé- 
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terminée  à  s'y  prêter  qu'après  de  mii- 
res  réflexions^  des  consultations  ap- 
profondies,  et  son  premier,  je  puis 
dire,  son  unique  motif  était  de  ne  pas 
déplaire  mortellement  à  mon  père,  de 
ne  pas  éloigner  de  leur  intérieur  les 
maris  de  ses  filles.  Comme  elle  était 
constamment  fidèle  à  la  règle  qu'elle 
s'était  prescrite,  ainsi  qu'à  nous,  de 
ne  jamais  se  décider  par  la  vue  du 
plaisir,  mais  par  celle  du  devoir,  de 
ne  jamais  se  trouver  aux  assemblées  de 
divertissement  lorsqu'elle  se  croyait 
permis  de  l'éviter,  elle  avait  la  con- 
fiance que  Dieu  bénirait  les  soins 
qu'elle  ne  cessait  de  prendre  et  qu'elle 
redoublait  encore  dans  ces  occasions, 
pour  ramener  ses  filles  aux  vérités  de 
la  religion  et  à  des  pensées  solides  qui 
pussent  leur  servir  de  préservatif  con- 
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tre  les  dangers  de  la  vie  mondaine. 
Elle  se  regardait  comme  la  mère  de 
Moïse,  qui  n'ayant  pas  de  moyen  de 
le  cacher,  se  tenait  près  de  lui  sur  le 
bord  du  fleuve  où  elle  était  forcée  de 
l'exposer,  attendant  et  espérant  le  se- 
cours de  la  Providence. 

Le  temps  du  quartier  de  mon  père 
étant  fini,  ma  mère  rentra  dans  la  re- 
traite, et  se  consacra  avec  une  ardeur 
nouvelle  à  des  occupations  plus  con- 
formes aux  vœux-  de  son  cœur.  Son 
premier  soin  fut  de  profiter  du  meil- 
leur état  de  ma  tète  qui  devenait  plus 
calme,  pour  mettre  la  dernière  main  à 
mon  éducation  religieuse.  Je  fis  ma 
première  communion,  et  peu  après,  à 
l'âge  dé  seize  ans,  cette  même  année 
1 775,  le  1 5  décembre,  je  devins  mère 
pour  la  première  fois,  d'une  fille,  le 
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premier  des  petits-enfants  bénis  par  ma 
mère,  et  qui  recueillera,  pendant  toute 
l'éternité,  le  fruit  de  ses  bénédictions. 
L'année  .  suivante ,  la  troisième  fille 
de  ma  mère  fit  sa  première  commu- 
nion. Ma  mère  eut  le  bonheur  d'ame- 
ner à  Jésus -Christ  un  enfant  dont  la 
volonté  droite  et  la  pureté  du  cœur 
étaient  le  caractère  distinctif,  et  sur 
qui  les  vérités  de  la  religion  faisaient, 
dès  cet  âge,  une  impression  profonde. 
Un  des  passages  de  l'EcritiU'e  qui  la 
frappait  le  plus  et  qu'elle  voulut  pren- 
dre pour  sa  lumière  dans  les  événe- 
ments de  sa  vie,  était  celui-ci  de  saint 
Paul  :  «  Le  temps  est  court,  ainsi  il 
faut  que  ceux  qui  pleurent  soient  com- 
me s'ils  ne  pleuraient  point,  ceux  qui 
se  réjouissent,  comme  s'ils  ne  se  ré- 
jouissaient point....  car  la  figure  de  ce 
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monde  passe.  »  Elle  a  passé  poui'  elle 
bien  rapidement,  puisque  nous  l'avons 
perdue  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,, 
et  nous  avons  la  confiance  qu'elle  jouit 
du  bonheur  promis  à  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur. 

Mais  l'année  1777  amena  de  nou- 
velles épreuves  et  fournit  à  ma  mère 
d'autres  occasions  de  développer  cette 
vertu  forte,  toujours  soutenue  de  la 
grâce  de  Dieir,  toujours  guidée  par 
cette  tendresse  éclairée  et  supérieure 
aux  petites  faiblesses  qui  sont  si  sou- 
vent une  source  d'illusions,  et  altèrent 
le  jugement  d'une  mère.  M.  de  La- 
fayette  exécuta,  au  mois  d'avril,  le 
projet  qu'il  avait  médité  depuis  six 
mois  d'aller  servir  la  cause  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique.  J'étais  grosse, 
et  je  l'aimais  tendrement.  Mon  père  et 
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le  reste  de  la  famille  furent  tous  dans 
une  violente  colère  contre  lui  à  cette 
nouvelle.  Ma  mère,  inquiète  de  l'im- 
pression qu'elle  produirait  sur  moi, 
alarmée  pour  son  propre  compte  de 
l'éloignement  et  des  dangers  du  fils 
qu'elle  chérissait  si  tendrement,  ayant 
moins  que  personne  au  monde  le  goût 
de  l'ambition,  la  soif  de  la  gloire  hu- 
maine et  l'attrait  des  entreprises,  ju- 
gea pourtant  celle  de  M.  de  Lafayette 
comme  elle  a  été  jugée  deux  ans  après 
du  reste  du  monde.  Retranchant  abso- 
lument des  torts  apparents  de  cette 
entreprise  ce  qu'elle  pouvait  coûter  à 
sa  fortune,  elle  trouva,  dès  le  premier  , 
moment,  dans  la  manière  dont  elle 
avait  été  combinée,  un  motif  de  la 
distinguer  de  ce  qu'on  appelle  une  folie 
de  jeune  homme.  Par  l'ensemble  des 
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préparatifs  et  les  regrets  sincères  qu'il 
avait  sentis  en  s'éloignant  de  sa  femme 
et  de  ce  qui  lui  était  cher,  elle  com- 
prit qu'elle  ne  devait  craindre  pour  lé 
bonheur  de  ma  vie  qu'en  craignant 
pour  la  sienne.  Les  sentiments  de  son 
cœur  pour  lui  la  rendaient  propre  à 
adoucir  les  déchirements  du  mien.  Elle 
m'apprit  elle-même  le  cruel  départ  et 
s'occupa  de  me  consoler  en  cherchant 
les  moyens  de  servir  M.  de  Lafayette 
avec  cette  tendresse  généreuse,  cette 
supériorité  de  vues  et  de  caractère  qui 
la  développait  tout  entière. 

A.  cette  époque,  la  plus  jeune  sœur 
de  ma  mère*  épousa  M.  de  Ségur, 
l'uri  des  amis  de  M.  de  Lafayette.  Ma 
mère  était  tendrement  occupée  d'elle, 

• 

1 .  Le  comte  de  Ségur,  pair  dé  France  et  de  l'Aca- 
démie française,  mort  en  1830. 
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et  lui  donnait  tous  les  moments  dont 
elle  pouvait  disposer;  mais  j'étais  l'ob- 
jet continuel  de  ses  soins!  Elle  voyait 
quel  bien  me  faisaient  les  témoignages 
de  sa  tendresse  pour  M.  de  Lafayette. 
En  me  remettant  les  touchantes  lettres 
de  M.  de  Lafayette,  elle  me  montrait 
qu'elle  était  loin  de  méconnaître  la  vé- 
rité de  sa  tendresse  pour  moi  :  ma  sœur 
y  joignait  tout  le  charme  qui  n'appar- 
tenait qu'à  elle.  Rien  n'était  négligé 
pour  me  faire  goûter  :  ces  consola- 
tions ;  et  ma  grossesse  me  faisant  d'ail- 
leurs un  devoir  de  me  ménager,  je 
m'abandonnai  aux  soins  de  ma  mère 
que  la  Providence  couronna  de  succès, 
et  au  bout  de  deux  mois,  je  mis  au 

monde  ma  chère  AnastasieS  II  sem- 

• 

1.  Aliastasie  de  Lafayette,  marine  en  1798  au  comté 
Charles  de  Latour-Maubourg  et  motte  éii  18Ç3. 
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blait  que  je  prévoyais  dès  lors  quel 
présent  je  recevais  de  Dieu,  et  dès  le 
premier  moment  de  sa  naissance,*  elle 
sembla  destinée  à  me  faire  sentir  qiCau 
milieu  des  plus  grands  maux ,  on  est 
encore  capable  de  joie.  Elle  fut  bénie 
par  ma  mère,  et  présentée  par  elle  au 
baptême. 

Les  premières  nouvelles  de  M.  de  La- 
fayette  arrivèrent  le  premier  d'août,  un 
mois  après  mes  couches.  La  consola- 
tion qu'elles  me  donnèrent  fut  vive- 
ment partagée.  Les  sollicitudes  de  ma 
mère  pour  s'en  procurer*,  pour  lui  en 
faire  parvenir  des  nôtres,  pour  lui  être 
utile  à  deux  mille  lieues  de  distance, 
étaient  continuelles.  Le  peu  qu'on  avait 
pu  savoir  de  sa  conduite  à  son  arrivée, 
des  succès  qu'elle  avait  obtenus,  ne 
surprenait  pas  ma  mère,  mais  lui  don- 
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nait  un  nouveau  courage^  lui  inspirait 
de  nouvelles  actions  de  grâces  envers 
cette  Providence  attentive  qui  le  pro- 
tégeait, le  conservait  et  le  conduisait, 
lorsque  de  nouveaux  sujets  d'alarmes 
se  succédèrent.  Peu  après  nous  apprîmes 
que  M.  de  Lafayette  avait  été  blessé  à 
la  bataille  de  Brandywine.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  ce  qu'une  pareille  nou- 
velle fît  éprouver  à  ma  mère.  Elle 
trouva  moyen  de  dérober  à  ma  connais- 
sance le  faux  bruit  de  sa  mort  qui  se 
répandit  dans  ce  temps,  et'poùr  m'éloi- 
gner  de  ces  fausses  nouvelles,  elle  me 
mena  d'abord  à  la  campagne,  chez  Mon- 
sieur son  père,  en  Bourgogne,  puis  nous 
envoya  ma  sœur  et  moi  chez  la  com- 
tesse Auguste  de  la  Marck,  à  Raismes*. 

1.  Marie-Françoise  de  Cernay,  femme  du  comte 
de  La  Marck,  l'ami  de  Mirabeau. 
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Pendant  PhiVer  de  1778,  ma  mère 
ne  cessa  de  s'occuper  des  nouvelles  de 
M.  de  Lafayelte,  et  nous  en  reçûmes 
assez  souvent.  L'alliance  de  la  France 
avec  les  Etats-Unis  fut  pour  elle  .un  su- 
jet de  joie,  et  elle  s'en  occupait  avec 
un  intérêt  qu'elle  n'avait  pas  coutume 
d'éprouver  pour  un  événement  poli- 
tique. Au  printemps,  ma  sœur  étant 
grosse,  et  ses  parents  désirant  cepen- 
dant de  la  voir  à  Bordeaux,  ma  mère, 
quoiqu'il  en  coûtât  à  son  cœur  de  nous 
éloigner  d'elle,  voulut  que  je  l'accom- 
pagnasse dans  ce  voyage,  tant  à  cause 
des  soins  que  je  donnerais  à  ma  sœur 
pendant  la  route,  que  pour  le  bien  que 
cette  diversion  pourrait  me  faire  ;  et 
après  nous  avoir  chargées  de  la  rem- 
placer l'une  auprès  de  l'autre,  et  s'être 
chargée  de  soigner  ma  petite  Anastasie 
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doat  je  m'éloignais,  elle  nous  fit  par- 
tir, et  ce  fut  notre  première  séparation 
d'auprès  d'elle. 

Notre  voyage  fut  très-heureux,  et 
quelque  temps  après  notre  retour,  ma 
sœur  mit.au  monde  une  petite  fille,  ce 
qui  fut  pour  ma  mère  et  nous  tous 
un  grand  sujet  de  joie. 

Peu  de  temps  après,  au  commence- 
ment de  l'hiver  de  1 779 ,  on  proposa 
M.  du  Roure  à  mes  parents,  pour  leur 
troisième  fille.  Les  vues  qui- condui- 
saient toujours  ma  mère  lui  rendirent 
cette  proposition  très-agréable.  Un  per- 
sonnel charmant,  une  mère  vertueuse 
qui  avait  élevé,  avec  tout  le  soin  pos- 
sible, un  fils  qui  n'était  pas  sorti  d'au- 
près d'elle,  et  dont  elle  était  tendre- 
ment chérie  et  vénérée.  Cette  affairé 
était  à  peu  près  conclue,  lorsque  M;  dé 
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Lafayette  revint  d'Amérique,  le  <2  fé- 
vrier 1779,  à  l'instant  où  on  ne  l'at- 
tendait pas.  Ma  mère  me  prépara  à  cet 
heureux  moment  et  me  l'annonça  elle- 
même.  Je  n'essayerai  pas  de  peindre 
de  quelle  manière  elle  partageait  ma 
joie,  ni  ce  qu'elle  éprouvait  elle-même 
•  en  voyant,  à  cette  époque,  et  le  carac- 
tère et  les  démarches  de  M.  de  La- 
fayette jugés  comme  ils  l'avaient  été 
par  elle  depuis  longtemps,  sa  conduite 
si  conforme  à  ce  qu'elle  attendait  de 
lui,  et  sa  femme  heureuse  après  tant 
d'alarmes. 

I^a  guerre  qui  durait  toujours  çn 
fit  renaître  plus  d'une  pendant  cette 
année.  M.  ide  Noailles  partit  pour  les 
Iles  où  son  régiment  marchait.  La  dou- 
leur de  sa  femme  fut  excessive,  et  ma 
mère    la  partagea  avec   sa    tendresse 
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ordinaire.  Comme  elle  savait  ce  qu'é- 
taient pour  ma  sœur  les  ressources  de 
la  religion^  elle  la  ramenait  sans  cesse  à 
celui  près  duquel  ses  larmes  pouvaient 
être  utiles  à  l'objet  de  son  affection 
dont  elle  a  toujours  été  l'ange  tutélaire. 
Un  projet  de  descente  en  Angleterre  où 
devaient  servir  mon  père  et  M.  de  La-  ' 
fayette,  une  maladie  vive  et  assez  lon- 
gue que  j'eus  cette  année-là^  furent 
encore  pour  ma  mère  de  nouveaux  su- 
jets d'inquiétudes.  A  la  fin  de  l'année, 
quand  tout  le  monde  fut  réuni,  le  ma- 
riage de  sa  troisième  fille  avec  M.  du 
Rpure  fut  pour  elle  l'occasion  de  vives 
sollicitudes  et  d'une  profonde  émotion. 
La  naissance  de  mon  fils*,  le  24  dé- 
cembre, la  combla  de  joie;  il  fut  reçu 

1.  George- Washington  de  Lafayette,  né  le  2^  dé- 
cemlire  1779^  mort  en  décembre  1849. 
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et  béni  par  elle;  son  père  et  moi  sen- 
tions doublement  les  biens  qu'elle  par- 
tageait, et  ses  bénédictions  étaient  une 
source  de  confiance. 

La  mauvaise  santé  de  Mme  du  Roure, 
le  peu  de  goût  que  son  mari  avait  pour 
elle,  furent  cause  que  beaucoup  d'a- 
mertumes remplaçaient  le  bonheur  que 
ma  mère  avait  espéré  dans  ce  mariage. 
Elle  ne  négligeait  rien  pour  travailler 
au  bonheur  de  sa  fille,  tant  en  l'exhor- 
tant à  plus  de  soin  pour  plaire,  qu'en 
cherchant  à  attirer  M.  du  Roure  et  à 
le  rapprocher  de  sa  famille;  mais  tout 
cela  ne  réussissait  pas.  • 

Malgré  tous  ces  différents  genres  de 
sollicitude,  rien  n'était  négligé.  Mon 
fils  était  nourri  à  Versailles;  je  n'étais 
pas  encore  en  état  de  voyager,  et  ma 
mère  à  mon  insu  lui  donna  des  soins 
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auxquels  je  dois  probablement  la  vie 
de  cet  enfant. 

Un  nouveau  départ  de  M.  de  La- 
fayette  pour  l'Amérique  lui  causa,  pour 
moi  et  avec  moi,  un  nouveau  déchi- 
rement. M.  de  Noailles,  revenu  quel- 
ques semaines  avant  ce  départ,  repar- 
tit quelques  mois  après,  avec  M.  de 
Rochambeau,  pour  l'Amérique  septen- 
trionale, et  la  bonté  avec  laquelle  ma 
mère  soulageait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux chagrins  était  inépuisable. 

Elle  n'était  cependant  distraite,  ni 
par  ces  sollicitudes,  ni  par  les  inquié- 
tudes qui  troublaient  sa  vie,  de  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs;  et  au 
•milieu  de  toutes  les  peines  dont  nous 
étions  l'objet,  il  se  présentait  de  fré- 
quentes occasions  de  lui  dire  :  Fous 
\>ous  réjouirez  en  \>os  enfants,  parce 
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que  le  Seigneur  les  bénira  tous.  La  pre- 
mière communion  de  Pauline  fut  une 
de  ces  occasions  bien  consolantes.  On 
s'occupait  depuis  longtemps  à  l'y  pré- 
parer, et  elle,  à  réformer,  dans  cette 
vue,  la  violence  d'un  caractère  impé- 
tueux, et  elle  y  travailla  si  heureuse- 
ment, que,  depuis  l'époque  de  sa  pre- 
mière communion,  on  ne  vit  plus  en 
elle  aucun  vestige  de  cette  violence  qui 
était  terrible  dans  son  enfance.  Elle 
approcha  de  Jésus-Christ  avec  une  fer- 
veur proportionnée  à  la  vivacité  de  sa 
foi,  et  sûrement  il  exauça  dès  lors  le 
vœu  de  son  cœur  qu'elle  exprima  si  . 
souvent  depuis  en  s'appliquant  ces  pa- 
roles du  psaume  1 1 8  ;  Tous  les  désirs 
dé  mon  cœur  se  portent  à  ne  jamais 
m^ écarter  de  k^os  ordonnances.  Tel  était 
le  fond  de  consolation  que  Dieu  avait 
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préparé  à  ma  mère,  au  miliega  des  tri- 
bulations de  la  vie. 

Cette  année  1780,  elle  éprouva  un 
grand  malheur,  en  perdant  Mme  de  Sa- 
ron,  sa  sœur,  qu'elle  aimait  tendre- 
ment, et  qui  mourut  après  plusieurs 
mois  d'une  maladie  de  langueur. 
Mme  de  Sarôn  était  une  personne  très- 
vertueuse  :  elle  reçut  tous  ses  sacre- 
ments,  et  la  foi  offrait  des  consola- 
tions dans  cette  perte  douloureuse  qui, 
d'après  la  vivacité  des  sentiments  qui 
attiraient  les  deux  sœurs  l'une  vers 
l'autre,  eût  été  bien  plus  affreuse  en- 
core, si  la  Providence  qui  semblait 
avoir  réservé  pour  nous  tous  les  épan- 
chements  du  cœur  de  ma  mère,  n'eût 
pas  semblé  permettre  que  toutes  ses  au- 
tres affections  fussent  troublées  par  quel- 
ques circonstances  relatives  à  leur  ob- 
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jet.  Ainsi  mon  père  dont  Faltachement 
se  montrait  en  toutes  les  occasions 
où  il  avait  quelque  inquiétude  pour 
elle,  et  dont  la  juste  confiance  fondée 
sur  Festime  mutuelle  et  cette  heureuse 
conformité  de  droiture  dont  j'ai  parlé 
était  visible  toutes  les  fois  qu'il  s'agis- 
sait entre  eux  de  quelques  grands  in- 
térêts, surtout  des  nôtres,  vivait  ce- 
pendant peu  dans  son  intérieur.  Peut- 
être  ma  mère  avait-elle,  dans  leur 
grande  jeunesse,  trop  laissé  aperce- 
voir à  un  jeune  homme  la  supériorité 
de  sa  raison;  peut-être  avait-elle  trop 
négligé  les  moyens  de  plaire;  du  moins 
elle  se  le  reprochait  à  elle-même.  Il 
est  certain  que,  dans  les  détails  de  la 
vie,  elle  ne  triomphait  pas  assez  de  son 
indécision  naturelle,  et  que  mon  père, 
croyant  toujours  voir  là  des  scrupules. 
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se  plaisait  moins  avec  elle  qu'il  n'eût 
fallu  pour  son  bonheur  et  pour  le  nô- 
tre.   Puis  elle  avait  perdu    sa    belle- 
mère,  Mme  de  Fresnes,  pour  laquelle 
son    attachement    était    si  tendre,    et 
Monsieur  son  père  s'était  remarié  pour 
la  troisième  fois.  Enfin,  Mme  deSaron 
qui,  ayant  un  esprit  fort  inférieur  au 
sien,  se  rapprochait  d'elle  par  l'éléva- 
tion de  son  âme,  par  la  conformité  de 
leurs  principes,  et  était  digne  de  toute 
sa  tendresse  par  la  profonde  sensibilité 
de  son  cœur,  était  aimée  de  son  mari 
avec  une  passion  si  vive  et  si  facile  à 
alarmer  sur  les  préférences  les  plus  dé- 
licates, que  ma  mère  était  obligée  à 
une  grande  réserve  dans  cet  intérieur, 
et  ne  pouvait  se  livrer  à  son  sentiment 
avec  tout  l'abandon  auquel  son  attrait 
pour  sa  sœur  l'eût  portée.  Cette  con- 
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Irainte  habituelle  de  plus  de  vingt  an- 
nées rendit  la  dernière  séparation  peut- 
être  un  peu  moins  cruelle,  mais  lui 
laissa  toute  son  amertume. 

En  parlant  des  affections  de  ma  mè- 
re, je  m'arrêterai  avec  une  consolation 
dont  le  sentiment  est  ineffaçable  sur 
celle  qui  l'attachait  à  Mme  de  Lesparre, 
sa  belle-sœur,  et  qui  lui  fît  trouver  en 
elle  une  des  plus  précieuses  ressources 
que  Dieu  lui  eût  préparées  dans  ce  pè- 
lerinage» Une  vertu  sublime  et  une  âme 
aussi  forte  que  son  cœur  était  sensible 
la  rendaient  propre  à  en  offrir  d'iné- 
puisables à  ce  qui  lui  était  cher.  Il  ri'y 
avait  aucun  trouble  qui  ne  se  calmât, 
aucun  genre  de  tribulation  qui  ne  s'a- 
doucît et^pour  lequel  on  ne  reprît  un 
peu  de  force,  lorsqu'on  avait  passé 
quelque  temps  auprès  d'elle i  Ce  n'était 
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pas  tant  son  esprit  que  son  âme  qui 
l'éclairait,  et  cependant  on  retrouvait 
toujours  près  d'elle  de  nouvelles  lu-  . 
mières. 

J'éprouve  pour  elle  le  sentiment  de 
la  plus  vive  et  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance, en  songeant  à  tout  le  bien 
qu'elle  a  fait  à  ma  mère.  Sa  mort  a  été 
le  commencement  de  mes  malheurs,  et 
sans  doute  celui  de  sa  récompense.  Je 
ne  parle  pas  ici  de  ce  qu'elle  était  pour 
nous  toutes,  de  cette  bonté  si  tendre 
dont  nous  sentions  si  bien  le  prix.  Je 
me  contente  en  ce  moment  de  lui  ren- 
dre un  hommage  que  mon  cœur  lui  doit 
et  qu'il  aime  à  lui  offrir. 

Ma  mère  était  aussi  tendrement  at- 
tachée à  Mme  de  Tessé.  Elles  étaient 
dignes  l'une  de  l'autre,  et  n'ont  cessé 
de  s'apprécier  et  de  s'aimer.  Mais  des 
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sociétés  différentes,  et  surtout  la  diffé- 
rence de  manière  de  penser  sur  l'arti- 
cle de  la  religion,  avaient  empêché  ce 
degré  d'intimité  qui  peut  seul  donner 
à  l'amitié  tout  son  charme  et  toute  son 
utilité. 

Le  caractère  de  son  frère  n'était  pas 
de  nature  à  être  d'une  grande  ressource 
pour  celui  de  ma  mère.  Elle  avait  pour 
Mme  de  Ségur  une  amitié  et  un  goût 
fort  tendres;  mais,  outre  la  distance 
d'âge,  la  passion  excessive  de  Mme  de 
Ségur  pour  son  mari  s'opposait  à  l'in- 
timité de  tous  les  instants.  C'était  donc 
avec  nous,  et  nous  seuls,  que  ma  mère 
cherchait  et  trouvait  la  consolation  de 
cette  confiance  entière  qui  soulageait 
son  cœur.  C'était  pour  nous  qu'elle  vi- 
vait, pour  nous  procurer  les  biens  es- 
sentiels, les  biens  éternels,   puis  tous 

5 
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ceux  qu'elle  pouvait  nous  ménager  dans 
le  chemin,  ou  au  moins  des  consola- 
tions, ou  enfin  le  soulagement  de  par- 
tager, de  porter  et  d'adoucir  tout  ce 
qui  pouvait  troubler  nos  jours.  En  rap- 
pelant les  différentes  circonstances  qui 
ont  intéressé  notre  vie,  nous  faisons 
l'histoire  de  celle  de  ma  mère. 

Le  commencement  de  l'année  1781 
fut  marqué  par  de  nouvelles  douleurs. 
Ma  sœur  perdit  sa  petite  fille,  pendant 
que  son  mari  était  aux  États-Unis,  et 
quoique  cette  mort  eût  été  depuis 
longtemps  annoncée  par  une  maladie 
de  langueur  qui  ne  laissait  pas  d'espé^ 
rance,  quoique  la  douleur  de  ma  sœur 
fût  moins  déchirante  qu'à  la  mort  de 
son  premier  enfant,  la  réunion  de  cette 
perte  avec  l'absence  de  M.  ^de  Noailles 
la  rendit  d'une  amertume  affreuse.  Ma 


LA      DUCHESSE      d'aYEN.  75 

mère  était  bien  affectée  :  les  consola* 
tions  de  la  religion  qui  ne  manquaient 
jamiais  leur  effet  sur  le  cœur  de  sa  fille 
lui  étaient  sans  cesse  présentées  par  elle. 
Bientôt  ce  furent  des  inquiétudes  à 
partager  avec  moi.  Mon  fils  fut  à  la 
mort  à  l'époque  de  la  dentition  :  ma 
mère  passait  la  nuit  avec  moi  près  de 
lui,  et  pendant  un  état  d'affaiblisse- 
ment qui  succéda  à  cette  crise,  elle  ne 
cessa  de  lui  prodiguer  âes  soins.  Elle 
s'occupait  à  me  fortifier,  et  tandis 
qu'elle  avait  une  condescendance  si 
touchante  pour  ma  faiblesse,  je  rougis^ 
sais  de  me  trouver  si  loin  de  la  gran- 
deur de  sa  foi.  Mon  enfant  se  rétabli tj 
et  de  cruelles  alarmes  pom*  son  père 
succédèrent  à  celles  que  j'avais  eues 
pour  lui.  Pendant  la  campagne  de  Vir- 
ginie,   leâ  gazettes    qui  âeules  appre- 
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naient  des  nouvelles  de  M.  de  Lafavette 
qui  n'avait  pas  de  moyens  d'écrire, 
peignaient  sa  situation  comme  presque 
désespérée.  Je  parvins  à  en  dérober  les 
circonstances  les  plus  alarmantes  à  la 
connaissance  de  ma  mère,  et  à  me  ven- 
ger par  là  de  ce  que  ses  soins  me  ca-, 
chaient  en  1777.  Mais  je  ne  pouvais 
lui  dissimuler  qu'une  partie  de  mes 
inquiétudes,  et  elle  en  avait  assez  des 
siennes  propres  ^ur  le  même'  sujet,, 
outre  celles  que  je  lui  donnais  occasion 
de  partager  avec  moi.  Ce  fut  au  retour, 
d'un  petit  voyage  qu'elle  fît  en  Bour- 
gogne, chez  Monsieur  son  père,  avec 
trois  de  mes  sœurs,  que  i>ous  reçûmes 
la  nouvelle  de  la  prise  d'York,  de  Lord 
Cprnwallis  et  de  son  armée,  préparée 
par  cette  campagne  de  Virginie  dont  la 
conduite  fut  si  étonnante,  et  dont  le 
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succès  est  un  de  ces  prodiges  dont 
nous  devons  rendre  grâces  à  celui  qui 
donne  seul  les  talents  et  les  succès. 

Cette  heureuse  nouvelle  nous  appre- 
nait à  la  fois  que  M.  de  Lafayette  et 
M.  de  Noailles  étaient  en  même  temps 
au  terme  des  dangers  de  la  guerre,  au 
moins  pour  cette  campagne.  Tout  le 
monde  répétait  que-'.sa  fin  brillante 
était  due  à  M.  de' Lafayette  qui  avait 

* 

tout  préparé,  au  milieu  d'obstacles  qui 
semblaient  insurmontables;  et  ce  qui, 
pour  nous,  était  plus  précieux  encore, 
nous  savions  que,  malgré  les  instances 
qu'on  lui  avait  faites,  il  s'était  refusé  à 
la  gloire  de  tout  terminer  lui  -  même, 
et  avait  laissé  arriver  MM.  Washington 
et  Rochambeau,  parce  qu'alors  le  suc- 
ces  était  plus  sûr  et  coûterait  moins 
d'hommes. 


\ 
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Il  suffit  de  connaître  ma  mère,  pour 
juger  de  toute  la  joie  qu'elle  ressentit. 
Elle  aidait  mes  actions  de  grâces,  par 
la  ferveur  des  siennes,  et  alors  je  les 
croyais  moins  indignes  de  Dieu  et  des 
bienfaits  auxquels  mon  cœur  ne  pou- 
vait suffire.  Le  retour  de  M.  de  Lafayette 
et  de  mon  beau -frère,  le  21  janvier, 
pendant  que  nous  étions  à  la  ville,  en 
fut  le  complément. 

Mais  il  n'était  pas  dans  les  desseins 
de  Dieu  que  la  tranquillité  de  ma  mè- 
re fût  de  longue  durée.  Au  printemps, 
notre  beau-frère  du  Roure  tomba  ma- 
lade de  la  petite  vérole  et  mourut  en 
peu  de  jours.  Quoique  son  extrême 
froideur  pour  sa  femme  nous  affligeât 
tous,  et  surtout  que  la  tendresse  de  ma 
mère  en  souffrit,  il  était  impossible  de 
refuser  de  l'attachement   à  un  jeune 
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homme  qui  réunissait  des  qualités  ai- 
mables et  estimables,  et  de  ne  pas  res- 
sentir, avec  sa  propre  mère,  la  pro- 
fonde et  juste  douleur  que  lui  causait 
la  perte  d'un  si  tendre  et  si  excellent 
fils.  La  douleur  de  ma  pauvre  petite 
sœur  fut  vraie  et  sensible  comme  elle. 
Mon  père  et  ma  mère  la  reprirent  chez 
eux  et  s'occupèrent  des  soins  que  de- 
mandait sa  santé  que  ce  bouleverse- 
ment avait  bien  altérée. 

Peu  de  temps  après,  Pauline  et  Rosa- 
lie, frappées  de  l'idée  du  fléau  de  la 
petite  vérole  et  plus  encore  des  obsta- 
cles que  les  parents  mettaient  à  laisser 
entrer  chez  les  personnes  chères  qui 
avaient  cette  maladie  (car  on  avait  in- 
terdit à  ma  petite  sœur  l'entrée  de  la 
chambre  de  son  mari,  et  à  sa  belle- 
mère  celle  de  son  fils),  se  déterminèrent 
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à  se  faire  inoculer,  et  ma  mère  qui  n'a- 
vait jamais  osé  s'y  déterminer  toute 
seule  pour  elles  dans  leur  enfance,  fut 
loin  de  s'y  opposer,  et  leur  donna  ses 
soins  avec  sa  sollicitude  ordinaire. 

J'avais  pendant  ce  temps  une  gros- 
sesse fort  pénible,  et  ce  fut  dans  le 
temps  de  l'inoculation  de  Pauline  qui 
eut  lieu  quelques  mois  plus  tard  que 
celle  de  Rosalie,  que  naquit  ma  petite 
Virginie^  fort  heureusement',  quoique 
avant  terme.  Ma  mère  donna  à  cette 
enfant  les  soins  les  plus  tendres.  Je  lui 
causai  un  moment  de  vives  inquiétudes 
pendant  mes  couches;  mais  au  milieu  de 
mille  et  mille  tourments,  sa  tendresse 
pourvoyait  à  tout  et  suffisait  à  tout. 

1 .  Marie-Antoinette  Virginie  de  Lafayette,  née  en 
septembre  1782,  mariée  au  marquis  de  Lasteyrie 
en  1803,  morte  le  23  juillet  18W. 
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Depuis  quelques  mois^  il  était  ques- 
tion du  mariage  de  Pauline  ;  on  avait 
proposé  pour  elle  plusieurs  partis,  et 
ma  mère,  fidèle  aux  principes  que  î'ai 
développés  plus  haut,  ne  se  laissait  ja- 
mais enthousiasmer  d'aucune  idée  avant 
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d'avoir  recherché  et  approfondi  tout 
ce  qu'on  pouvait  savoir  du  caractère 
et  des  qualités  de  ceux  dont  on  lui 
parlait.  Elle  s'accordait  parfaitement 
avec  mon  père  pour  mettre  à  leur 
place  les  avantages  de  la  fortune.  Un 
parti  très-brillant  fut  refusé;  un  autre 
projet  qui  leur  plaisait  davantage  man- 
qua ;  enfin  on  proposa  M.  de  Montagu*. 
Outre  la  convenance  de  ce  mariage, 
tout  le  bien  qu'on  sut  du  personnel  de 
M.  de  Montagu  décida  à  l'accepter,  et 

1.  Le  marquis  de  Montagu,  marié  le  12  mai  1783, 
mort  en  1834. 
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la  loyauté  avec  laquelle  se  conduisit 
son  père  fut  d'un  très-bon  augure,  en 
attendant  la  présence  du  fils  qui  était 
à  l'armée  d'Espagne.  La  paix  qui  eut 
lieu  l'hiver  suivant  le  ramena,  ainsi  que 
M.  de  Lafayette  qui  devait  partir  pour 
une  grande  expédition  avec  M.  d'Es- 
taing  ;  ce  qui  avait  encore  donné  à  ma 
mère  des  craintes  à  éprouver  et  à  par- 
tager avec  moi. 

Enfin,  au  mois  de  mai,  Pauline 
épousa  M.  de  Montagu  :  les  disposi- 
tions avec  lesquelles  elle  entrait  dans 
ce  nouvel  état  étaient  pour  ma'  mère 
le  gage  de  la  bénédiction  de  celui  en 
qui  elle  espérait;  elle  voyait  les  effets 
de  sa  protection  sur  ses  filles  aînées; 
elle  espérait  qu'il  exaucerait  ses  de- 
mandes, parce  qu'il  les  avait  déjà 
exaucées,    et    cette    consolante   espé- 


^         ^-.Àl 
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rance^  en  établissant  là  paix  dans  son 
cœur,  soutenait  ses  forces  contre  la 
peine  qu'elle  éprouvait  de  voir  cette 
chère  enfant  s'éloigner  d'elle  de  quel- 
ques rues;  son  espoir  n'a  pas  été  vain. 
Dieu  n'a  cessé  d'être  l'appui  de  Pau- 
line qui  s'était  abandonnée  à  lui  avec 
tant  de  confiance. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  je  quittai 
la  maison  paternelle;  nous  nous  éta- 
blîmes dans  la  nôtre*,  et  ma  mère 
n'eut  plus  avec  elle  que  la  jeune  veuve, 
Mme  du  Roure,  et  Rosalie,  la  plus 
jeune  de  ses  filles.  Il  y  avait  deux  ans 
qu'elle  avait  fait  sa  première  commu- 
nion et  offert  à  Jésus-Christ  les  prémi- 
ces  de  cette  sensibilité  si  tendre  et  si 
profonde    qui    la    caractérise.     Quoi-^ 


1.   Rue  de  Bourbon,  aujourd'hui  rue  de  Lille. 
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qu'une  tête  vive,  un  esprit  distingué, 
mais  difficile  à  satisfaire  et  un  carafc- 
tère  naturellement  très-fort  et  peu  do- 
cile fussent  à  la  fois  réunis  pour  lui 
causer  des  troubles  qui  désolaient  ma 
mère,  et  qu'elle  cherchait  de  tout  son 
pouvoir  à  calmer,  le  sentiment  de  la 
reconnaissance  envers  Dieu,  des  dis- 
positions vraiment  admirables  qu'elle 
discernait  dans  cette  chère  Rosalie, 
triomphaient  de  toutes  ses  inquiétu- 
des :  elle  y  voyait  le  principe  de  cette 
volonté  forte  qui,  de  jour  en  jour,  a 
fait  en  elle  des  progrès  si  consolants 
et  que  le  cœur  le  plus  tendre  n'affaiblit 
jamais. 

Ma  sœur  aînée  qui,  dans  tous  les 
moments,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces, était  la  ressource  et  la  consolation 
de  ma,  mère,  et  qui  partageait   tout. 


i  -- 
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savait  adoucir  tous  les  maux  et  apaiser 
toutes  les  agitations,  par  la  réunion 
du  calme  de  sa  tête  à  la  profonde  et 
délicate  sensibilité  de  son  cœur,  devint 
mère  peu  de  temps  après  le  mariage 
de  Pauline  et  mit  au  monde  son  cher 
Alexis*,  celui  des  petits-enfants  de  ma 
mère  qui  eut  ses  derniers  soins,  et 
s'est  trouvé  le  dernier  sous  ses  yeux 
maternels. 

Au  mois  d'août,  nous  fîmes  notre 
premier  voyage  à  Ghavaniac*,  et  ma 
mère  toujours  attentive  aux  besoins 
de  chacun  de  nous,  nous  donna 
Mme  du  Roure  à  qui  ce  voyage  fit 
grand  bien  et  grand  plaisir. 


1 .  Le  comte  Alexis   de  Noailles,   membre  de  la 
Chambre  des  députés,  mort  en  1835. 

2.  Cbavaniac,  Haute-Loire,  lieu  de  naissance  de 
M.  de' La  Fayette. 
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M.  d'Aguesseau,  père  de  ma  mère, 
était,  depuis  deux  ans,  l'objet  conti- 
nuel de  ses  inquiétudes  et  des  soins 
les  plus  constants  que  la  tendresse 
filiale  puisse  inspii*er;  après  un  affai- 
blissement graduel,  il  mourut  cette 
année,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Après  que  ma  mère  eut  payé  un 
juste  tribut  de  regrets  à  la  mémoire 
de  son  père  et  rempli,  avec  sa  délica- 
tesse ordinaire,  tout  ce  que  son  cœur 
et  son  devoir  lui  prescrivaient,  j'ob- 
tins le  bonheur  de  l'emmener  avec  moi 
à  Chavaniac.  C'était  là  qu'à  l'impres- 
sion sensible'  de  paix  et  de  joie  que  la 
vue  d'une  belle  campagne  lui  faisait 
toujours  éprouver,  se  joignait  la  satis- 
faction  maternelle  qu'elle  voulait  bien 
trouver  à  être  chez  nous,  dans  le  lieu 
où  M.  de  Lafayette  était  né,  près  de 
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sa  tante*  pour  qui  elle  avait  un  véri- 
table attrait,  et  environnée  de  mes  en- 
lants  qu^elle  semblait,   dans  ce  lieu, 
^mer  et  caresser  encore  plus  tendre- 
:înent  qu'à  l'ordinaire.   Pour  moi,    la 
3)résence  de  ma  mère  partageant  mes 
Ibiens  les  plus  chers  semblait  doubler 
3eur  prix.   Mes  enfants  l'aimaient  avec 
"tendresse,  et  sa  bonté  pénétrait  leur 
cœur.  Ma  tante  s'attachait  à  elle  par 
le  sentiment   le  plus  profond  et  qui 
sera  ineffaçable.   Tous    ceux    qui    ve- 
naient à  Chavaniac  ne  faisaient  que  ré- 
péter son  éloge.  Rosalie  aussi  réussissait 
à  merveille,  et  jamais  elle  ne  fut  plus  ai- 
mable  que  pendant  ce  voyage,  ce  qui 
était    pour    ma    mère    une    nouvelle 
satisfaction  :  son  cœur  ne  perdait  au- 

1 .  Mme  de  Chavaniac,  sœur  du  père  de  M.  de  La- 
fayette.  Elle  avait  ëpousë  son  cousin. 
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cune  des  observations  consolantes  ou  ^ 
pénibles  sur  ce  qui  intéressait  ses  en- 
fants. Il  nous  manquait  M.  de  Lafayette 
pour  partager  le  bien  de  la  présence  de 
ma  mère  :  il  était  allé  faire  un  voyage 
aux  Etats-Unis,  auquel  il  s'était  engagé 
à  la  fin  de  la  guerre. 

Ma  mère  nous  quitta  pour  se  trou- 
ver aux  couches  de  ma  sœur,  et  ayant  • 
passé  par  Lyon  où  elle  fit  un  voyage 
qui  lui  plut  fort,  elle  arriva  bien  à 
temps  pour  la  naissance  d'Alfred*  qui, 
comme  son  frère,  a  été  choisi  en- 
tre ses  petits- enfants  pour  être  près 
d'elle,  avec  son  angélique  mère,  dans 
les  derniers  temps  si  précieux  de  sa 
vie. 


1 .  Le  vicomte  Alfred  de  Noailles,  marié  à  Lëontine 
de  Noailles,  arrière-petite-fille  du  maréchal  de  Mou- 
chy.  Il  est  mort  dans  la  retraite  de  Russie. 


*  •?«  ^ 
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Notre  séparation  fut  prolongée, 
parce  que  je  restai  à  Chavaniac  beau- 
coup plus  tard,  pour  ramener  ma 
tante  à  Paris  où  ma  mère  la  revit  avec 
une  grande  joie,  comme  elle  revoyait 
sa  fille  avec  cette  bonté  si  tendre 
qu'aucun  sentiment  ne  peut  remplacer. 

Vers  la  fin  de  cette  année  1784, 
Mme  du  Roure  qui  ne  s'était  jamais 
consolée  de  n'avoir  pas  d'enfants  de 
son  premier. mari,  reçut  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  par  ma  mère 
en  faveur  de  M.  de  Thésan  dont  les 
excellentes  qualités  lui  répondaient  du 
bonheur  de  sa  fille,  s'il  convenait 
d'ailleurs.  Elle  l'épousa  au  mois  de 
décembre,  et  l'union  tendre,  parfaite 
et  vertueuse  de  ce  ménage  a  prouvé 
que  ma  mère  avait  bien  jugé. 

Depuis  quelque  temps,  il  avait  été 
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successivement  question  de  plusieurs 
partis  pour  Rosalie.  Elle  avait  dix-neuf 
ans;  son  âge,  ainsi  que  sa  raison,  la 
rendait  capable  de  peser  ses  propres 
intérêts  dans  une  affaire  si  importante, 
et  c'est  au  poids  du  sanctuaire  qu'ils 
étaient  pesés.  Elle  savait  que  la  meil- 
leure manière  de  les  assurer  était  de 
chercher  à  connaître  et  à  suivre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ce  qui  était  bon  et 
agréable  à  ses  yeux,  et  elle  refusa,  de 
concert  avec  mon  père  et  ma  mère,  un 
excellent  parti  qui  s'offrait,  parce  qu'on 
pouvait  prévoir,  dans  des  circonstances 
indépendantes  du  personnel,  quelques 
devoirs  pénibles.  «  Je  ne  crois  pas,  di- 
sait-elle,  que  le  bonheur  se  trouve  sur 
la  terre;  mais  je  ne  crois  pas  bien  fait 
de  s'imposer  des  devoirs  qu'on  prévoit 
pouvoir  devenir  une  source  de  peines.  » 
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Enfin  deux  partis  qui  l'un  et  l'autre 
réunissaient  des  avantages  dignes  d'être 
appréciés  par  elle,  furent  balancés 
quelque  temps;  et  Dieu  qui  conduisait 
une  mère  dont  les  vues  étaient  si  droi- 
tes  et  une  fille  occupée  avant  tout 
d'obtenir  ses  lumières  et  ses  bénédic- 
tions, permit  ou  plutôt  ordonna,  dans 
sa  bonté,  que  M.  de  Grammont*  fût 
préféré,  lui  qu'il  réservait  pour  être 
un  des  objets  de  la  tendresse  et  de  la 
confiance  de  ma  mère  et  la  consolation 
de  sa  femme,  lui  qui  recueille  des  bé- 
nédictions célestes  de  ces  déchirants  sa- 
crifices dont  il  a  si  vivement  senti  la 
douleur. 

Les  parents  de  M.  de  Grammont  vin- 
rent en  1 788,  pendant  l'hiver,  deman- 

1.   Le  marquis  de  Grammont,  longtemps  députe 
de  la  Haute-Saône,  mort  en  1841. 
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der  Rosalie  pour  leur  fils.  Elle  leur  fut 
accordée,  et  l'on  convint  de  les  marier 
Tautomne  suivant. 

Après  un  voyage  aux  eaux  des  Pyré- 
nées exigé  par  la  santé  de  Mme  de  Mon- 
tàgu,  ma  mère  rejoignit  sa  famille  qui 
s'était  accrue  depuis  1787  par  la  nais- 
sance  de  cette  petite  Jenny*  qui  est 
tout  ce  qui  nous  reste  de  notre  sœur 
Mme  de  Thésan. 

Mais,  ma  poitrine  souffrit  au  prin- 
temps :  je  fus,  pour  ma  mère,  un  nou- 
veau sujet  d'inquiétude,  et  je  lui  obéis, 
autant  qu'aux  médecins,  en  partant, 
dès  le  mois  de  juin,  pour  Chavaniac  et 
Bagnols.  Mon  séjour  en  Auvergne  se 
prolongea  jusqu'à  la  fin  de  l'année  ,  à 
cause  de  l'assemblée  provinciale.  Je  ne 


1.  Jeanne  de  Thësan,  mariëe  au  comte  Henri  de 
Mërode,  morte  à  Bruxelles  en  1862. 
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rejoignis  ma  mère  que  le  1 5  décembre 
et  nous  nous  trouvâmes  encore  tous 
rassemblés. 
Avant   de  toucher  à  cet  enchaîne- 
ttient  de  douleurs  dont  la  perte  d'une 
cie  ses  filles  fut  le  prélude,  je  voudrais 
^ïicore  développer  le  caractère  de  ma 
lère  et  rentrer  dans  ce  sanctuaire  où 
confiance  daignait  nous  laisser  pé- 
^•^>.étrer  avec  tant  de  bonté,   où  nous 
X^ouvions  toutes  puiser  de  si  précieuses 
X^çoris.  L'uniformité  de  ses  principes, 
IsL  rectitude  de  ses  vues  sont  faciles  à 
ciiscerner  dans  toute  la  condi^ite  de  sa 
"vie,  et  je  ne  pourrais  mieux  en  donner 
idée  qu'en  détaillant  sa  vie  tout  en- 
tière. Mais  il  est  quelques  rapports  sous 
lesquels  je  ne  l'ai  pas  encore  montrée  : 
je  dois  à  la  vérité,  je  dois  au  souvenir 
de  la  fidélité  avec  laquelle  elle  faisait 
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toujours  remonter  tous  les  dons  à  leur 
source  première,  de  dire  que  c'est  dans 
un  fréquent  usage  des  sacrements  que 
ses  vertus  prenaient  cette  force.  Elle 
était  si  pénétrée  des  avantages  sensibles 
que  la  présence  de  Jésus-Christ  lui  ap- 
portait, que,  lorsque  quelque  inquié- 
tude d'esprit  l'empêchait  de  se  procu- 
rer ce  bonheur,  elle  était  encore  plus 
alarmée  de  la  privation  même  de  ce 
bien,  que  de  l'inquiétude  qui  en  avait 
été  la  cause.  Dans  ma  grande  jeunesse, 
je  la  voyais  communier  tous  les  mois, 
puis  tous  les  quinze  jours,  ensuite  cha- 
que dimanche,  et  quelquefois  encore 
dans  la  semaine.  Son  goût  pour  les  of- 
fices publics  était  fervent;  elle  se  noui*- 
rissait  des  passages  des  Psaumes  avec 
délices,  et  nous  disait,  avec  effusion  de 
cœur^  les  jours  que  ces  offices  étaient 
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plus  longs,  qu'elle  éprouvait  bien  ce 
que  dit  David,  Psaume  83  :  Un  seul 
jour  dans  cotre  maison^  Seigneur,  ifout 
mieux  que  mille  partout  ailleurs.  Sa 
religion  n'avait  aucune  petitesse,  sa 
piété  aucune  minutie.  Un  esprit  à  la 
fois  étendu  et  profond  qui  envisageait 
les  plus  petits  objets  sous  toutes  leurs 
faces  et  voyait  mille  et  mille  raisons 
pour  et  contre  chaque  chose;  une  âme 
droite  et  élevée  qui,  laissant  au-des- 
sous  d'elle  les  préjugés  et  la  prévention, 
était  poiu'tant  susceptible  d'impressions 
assez  vives  pour  avoir  besoin  de  toute 
la  force  de  son  caractère  pour  les  em- 
pêcher de  nuire  à  son  jugement,  éloi- 
gnaient de  ce  caractère  si  fort  tout  ce 
qui  aurait  pu  le  rendre  tranchant,  et 
me  semblent  avoir  été  la  source  dé  ces 
incertitudes,  de  ces  in^quiétudes  conti- 
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nuelles  qui  faisaient  son  supplice.  Quoi- 
que le  fonds  inaltérable  de  sa  confiance 
en  Dieu  l'affranchît  de  la  crainte  de  la 
mort,  et  que  la  droiture  de  son  cœur 
fût  habituellement  une  réponse  conso- 
lante pour  elle,  mille  et  mille  tour- 
ments renaissaient  sans  cesse  et  trou- 
blaient toutes  les  douceurs  de  sa  vie. 
,  Il  me  reste  à  parler  de  sa  manière 
d'être  avec  ses  domestiques.  Le  devoir 
de  la  vigilance  sur  eux  était  un  de  ceux 
qui  répugnaient  le  plus  à  son  ékractère; 
elle  travaillait  par  principes  à  le  rem- 
plir. Elle  était  sans  cesse  occupée  des 
moyens  de  leur  être  utile,  soit  par  de 
bons  livres,  soit  par  des  leçons  salutai- 
res et  toujours  solides.  La  prédication 
à  contre-temps  était  celle  à  laquelle  elle 
était  le  moins  propre  :  mais  lorsqu'elle 
entrevoyait  quelques  moyens  de  faire 
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effet  et  de  leur  être  vraiment  utile, 
alors  sa  charité  ardente  s'enflammait 
pour  eux;   elle  devenait  presque  leur 
naère,  et  s'occupait  d'eux  avec  un  zèle 
^t  une  suite  qui  ont  peu  d'exemples. 
Les  soins  qu'elle  leur  procurait ,  lors- 
qu'ils étaient  malades,  étaient  du  genre 
de   ceux  qu'elle  prenait  pour  ses  en- 
fants. Lorsque  quelques  désordres  l'o- 
t>ligeaient  à  en  renvoyer,  le  secret  de 
^^  qui  l'y  avait  obligée  était  gardé  par 
^lle,  comme  celui  de  son  meilleur  ami, 
^t  elle  aimait  mieux  qu'on  pût  la  soup- 
çonner de  légèreté ,  de  prévention  et 
de  dureté,  que  de  faire  le  moindre  tort 
a  ses  domestiques.  Nous-mêmes  n'é- 
tions pas  informées  de  c^e  qui  était  à 
ieur  désavantage,  malgré  nos  impor- 
tun i  tés  pour  demander  grâce.  Tous  la 
vénéraient  ;  mais  ils  se  plaignaient  quel- 
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quefois  d'une  impatierfce  qu'elle  avait 
trop  laissé  devenir  une  habitude.  Le 
goût  de  la  perfection  en  tout  genre , 
l'inquiétude  de  son  esprit,  une  paresse 
naturelle  tjui  l'empêchait  de  se  prépa- 
rer d'avance  à  ce  qu'elle  ne  se  croyait 
pas  obligée  de  prévoir,  l'aversion  pour 
la  pédanterie,  qui  lui  en  donnait  un  peu 
trop  pour  la  méthode;  telles  étaient,  ce 
me  semble,  les  causes  d'un  défaut  qui 
n'a  jamais  empêché,  aucune  des  per- 
sonnes qui  l'entouraient  d'éprouver , 
de  distinguer  sa  bonté  et  de  révérer  en 
elle  la  vertu  la  plus  admirable.  Aussi 
une  femme  de  chambre  qui  l'a  suivie 
jusqu'à  la  fin  la  pleure-t-elle  comme  sa 
mère,  et  Lemesle  son  ancien  valet  de 
chambre,  est-il  devenu  presque  fou  de 
douleur  de  l'avoir  perdue. j 

Quant  à  sa  charité  pour  lés  pauvres. 
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j'âî  dit  déjà  qu'elle  ne  s'était  jamais  re- 
gardée que  comme  l'administrateur  de 
la  fortune  que  la  Providence  lui  avait 
donnée.   Sa  délicatesse  de  conscience 
sur  ce  point  allait  jusqu'au  scrupule; 
et  avec  une  noblesse  de  sentiments  qui 
ne  lui  faisait  mettre  aucune  valeur  à 
ces  biens,  elle  ne  se  permettait  pas  un 
voyage  pour  son  plaisir,  pas  une  fan- 
taisie, et  craignait  toujours  d'avoir  du 
superflu,  ce  qui  lui  paraissait  voler  le 
patrimoine  des  pauvres.  J'ajouterai  que 
son  amour  pour  la  justice  et  sa  bonté 
naturelle  lui  faisaient  trouver  alterna- 
tivement une  très-vive  consolation  et 
^Wcasion  d'une    sollicitude   fatigante 
^^ns  les  abondantes  aumônes  qu'elle 
^^Pandait  autour  d'elle.  Celles  qu'elle 
^^^^ît   dans   ses   terres  étaient  distri- 
^^es  avec  une  intelligence  et  un  dis- 
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cernement  admirables;  sa  mémoire  y 
est  en  bénédiction.  Ce  que  sa  tendresse 
lui  inspirait  pour  ses  enfants  était  le 
modèle  du  bien  que  sa  charité  cher- 
chait à  procurer  aux  pauvres,  spécia- 
lement aux  enfants  et  aux  infirmes. 
Nous  voyons  positivement,  par  une  dis- 
position de  son  testament,  qu'elle  re- 
gardait en  particulier  la  charité  pour 
les  petits  enfants  et  le  soin  de  leur 
éducation  comme  un  mode  d'actions 
de  grâces  pour  les  bénédictions  que 
Dieu  avait  répandues  sur  les  siens. 

Mais  je  sens  mon  incapacité  pour 
peindre  ma  mère  sous  tout  autre  rap- 
port que  ce  qui  nous  regarde  :  je  re- 
viens donc  à  cet  article,  et  je  reprends 
la  suite  de  cette  vie  que  la  tendresse 
maternelle  animait  à  tous  les  instants. 

A  cette  époque  de  1 788,  malgré  les 
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sollicitudes  inséparables  du  bonheur 
<l'être  environnée  d'une  si  nombreuse 
Camille,  elle  goûtait^  par  cette  famille 
zmême,  de  grandes   consolations.  I^a 

r 

3plus  jeune  de  ses  filles,  mariée  depuis 
un  an,  et  qui  était  restée  avec  elle, 
^réunissait  à  la  tendresse  pour  son  mari 
Ha  plus  vive  et  la  mieux  partagée,  une 
conformité  de  principes,  de  sentiments, 
de  goût  pour  la  vie  retirée,  qui  pou- 
vait faire  espérer  pour  eux  la  vie  la 
3)lus  douce  et  la  plus  heureuse  qu'on 
puisse   mener  sur  la  terre.   Plus  elle 
<îonnaissait  M.  de  Grammont,  plus  elle 
H'aimait  tendrement,  et  regardait  comme 
~«in  des  grands  bienfaits  de  Dieu  de  l'a- 
^woir  pour  époux. 

Sa  quatrième  fille,  Mme  de  Montagu, 
«tait  chérie  de  la  famille  où  elle  était 
entrée.  Son  dévouement  à  ses  devoirs 
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qui  l'empêchait  d'être  toujours  auprès 
de  ma  mère,  lui  était  moins  pénible 
par  l'attachement  de  son  mari  pour 
elle  et  par  celui  qu'elle  avait  pour  lui. 
Lorsqu'elle  se  retrouvait  près  de  ma 
mère,  c'était  pour  elle  des  jours  de 
fête^  et  ils  revenaient  souvent. 

Sa  troisième  fille,  Mme  de  Thésan, 
était  aimée  avec  passion  du  mari  le 
plus  estimable.  Elle  avait  une  petite 
fille  charmante,  ce  qui  avait  été  long- 
temps l'objet  de  ses  vœux. 

Sa  seconde  fille  dont  les  tourments 
avaient  été  si  longtemps  le  sujet  de  ses 
alarmes,,  était  presque  aussi  heureuse 
mère  qu'heureuse  femme,  et  ses  enfants 
commençaient  déjà  à  retracer  quelques- 
unes  des  qualités  que  ma  mère  aimait 
tant  dans  leur  père  :  ils  semblaient  déjà 
sentir  le  bonheur  d'être  ses  petits-en- 
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fants.  Cette  seconde  fille  dont  l'acti- 
vité fatigante  était  souvent  un  inconvé- 
nient, avait  aussi  quelquefois  l'avantage 
de  servir  les  sollicitudes  de  ma  mère 
pour  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser. 
Enfin  Mme  de  Noailles,  sa  fille  aînée, 
sans  être  distraite  par  le  sentiment  si 
profond  et  si  tendre  qui  l'attachait  à 
son  mari,  était  pour  ma  mère  à  tous 
les  moments  et  le  repos  de  son  esprit, 
par  la  justesse,  la  lumière  et  l'incom- 
parable délicatesse  du  sien,  et  le  charme 
dé  sa  vie,  par  la  sensibilité  de  son  cœur. 
C'était  sa  ressource  pour  tous  les  be- 
soins de  la  famille  dont  elle  était  aimée 
avec  prédilection.  Toute  cette  famille 
réunie  environnait  chaque  jour  notre 
mère,  et  se  retrouvait  sans  cesse  sous 
ses  ailes. 

Ali  mois  d'août  1 788,  cette  union  si 
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tendre  éprouva  son  premier  déchire- 
ment, et  il  fut  bien  cruel.  Vers  la  fin  de 
juillet,  Mme  de  Thésan  était  accouchée 
d'un  fils.  A  1^  suite  de  ses  couches,  elle 
tobaba  gravement  malade.  Je  fus  char- 
gée de  la  terrible  commission  d'annon- 
cer à  ma  mère  le  danger  de  ma  pauvre 
sœur.  Quoiqu'elle  se  fût  préparée  à  ses 
couches  comme  à  la  mort,  et  que  son 
âme  fût  bien  pure,  on  lui  parla  de  se 
confesser;  elle  y  consentit  avec  joie, 
entrevit  son  état,  se  soumit  de  bon  cœur 
à  la  volonté  de  Dieu,  et  peu  de  temps 
après,  perdit  connaissance.  Nous  fûmes 
chercher  l'abbé  Edgeworth*;  elle  était  à 
l'agonie  lorsqu'il  arriva.  Elle  eut  la 
grâce  de  l'absolution,  et  nous  la  per- 
dîmes avant  deux  heures.  Ma  mère, 

1.  Confesseur  de  Louis  XVI  qui  l^a  assisté  dans 
la  prison  du  Temple  et  jusque  sur  IVchafaud. 
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unissant  sa  douleur  à  celle  des  quatre 
enfants  qui  lui  restaient,  leur  donnait 
l'exemple  d'une  vertu  seule  capable  d'é- 
galer cette  tendresse  maternelle  qui  dé- 
chirait son  cœur,  en  même  temps 
qu'elle  soutenait  ses  forces  qu'un  tel 
malheur  semblait  devoir  accabler.  La 
douleur  profonde  que  cette  perte  lui 
causa  ne  s'est  jamais  effacée  de  son 
âme  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  ; 
elle  a  toujours  senti  avec  déchirement 
ce  qui  manquait  à  son  cher  troupeau. 
Mon  père  était  absent  à  cette  époque 
doiiloureuse  et  M.  de  Thésan  à  son 
régiment.  M.  de  Noailles,  M.  de  La- 
fayette  et  M.  de  Grammont,  par  qui 
la  douleur  commune  était  si  bien  par- 
tagée, adoucissaient  la  plaie  du  cœur 
de  ma  mère  •par  la  délicatesse  de  leurs 
soins. 
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Vers  la  fin  de  cette  année,  les  mou- 
vements qui  avaient  agité  la  France 
annonçaient  une  prochaine  assemblée 
des  Etats-Généraux.  Ma  mère  était  loin 
de  craindre  les  changements  qui  pou- 
vaient intéresser  la  vanité  et  même  les 
renversements  de  fortune.  Je  l'ai  vue 
souvent  se  féliciter  de  la  suppression 
de  plusieurs  droits  dont  l'exercice  lui 
donnait  une  responsabilité.  Mais  elle 
avait  une  grande  horreur  de  tous  les 
excès,  une  aversion  extrême  pour  tous 
les  genres  de  troubles,  et  elle  redoutait 
le  développement  des  passions.  Elle 
prévoyait  d'ailleurs  que  M.  de  Lafayet- 
te,  qui  lui,  était  si  cher,  allait  jouer 
un  grand  rôle,  et  elle  était  pénétrée- 
d'effroi  des  symptômes  de  la  révolu- 
tion. Ce  sentiment,  joint  a  celui  de  l'a- 
mertume profonde  que  la  perte  de  sa 
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fille  avait  laissée  au  fond  de  son  cœur, 
y  était  imprimé  d'une  manière  terrible 
au  commencement  de  1 789. 

Vers  la  moitié  de  janvier,  elle  tomba 
laaiade  d'une  fluxion  de  poitrine  dont 
elle  fut  réellement  fort  mal  :  notre  dmi- 
leur  à  tous  était  inexprimable.  Le  sixiè- 
ïoe  jour  de  sa  maladie,  elle  reçut  tous 
Ses   sacrements;  le  prêtre  qui   les  lui 
apportait  lui  dit  :  Celui  qui  s>ient  au- 
jGurdhui  cous  {visiter  est  celui  en  qui 
t^ous  ai>ez  si  sou{>ent  trouvé  votre  res* 
^€?urce.  Mais  quoiqu'il  eût  à  lui  dire  de 
cionsolant,  il  avait  à  peine  la  force  do 
Ixiî  parler,  en  voyant  l'état  de  ses  en- 
fsints  qui  environnaient  son  lit.   Pour 
xxia  mère,  la  vue  de  ses  enfants  la  for- 
tifiait, loin  de  l'affaiblir  :  son  cœur  sai- 
pliait  seulement  de  voir  qu'il  en  man 
cj^uàit  une.  Il  n'était  pas  un  de  leurs 


108  LA      DUCHESSE     D^AYEN. 

soins  qui  ne  portât  de  la  douceur  dans 
son  âme^  et  elle  nous  a  dit  depuis 
qu'elle  en  eût  trouvé  à  mourir  ainsi  en 
nous  bénissant.  Pour  nous,  nous  étions 
incapables  de  goûter  aucune  consola- 
tien,  avant  qu'elle  nous  fût  rendue,  et 
le  soulagement  que  nous  devions  à  la 
manière  si  tendre  dont  nos  alarmes 
étaient  partagées  par  ce  qui  nous  était 
cher,  la  douceur,  en  particulier,  de 
voir  Mme  de  Lesparre  s'associer  à  tout 
ce  que  nous  éprouvions,  avec  ce  charme 
de  sensibilité  qui  lui  était  propre,  tout 
cela  ne  fut  bien  senti  que  le  septième 
jour  où  une  crise  heureuse  nous  rendit 
les  plus  grandes  espérances.  Nous  vî- 
mes alors  avec  un  attendrissement  au- 
quel nôtre  cœur  un  peu  dilaté  com- 
mençait à  se  livrer,  combien  ma  mère 
était  chérie.  M.  <le  Noailles  partageait 
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de  la  manière  la  plus  sincère   et  la 
plus  vive  les  inquiétudes  de  ma  sœur. 
M.  de-  Lafayette  en  éprouvait  de  per- 
sonnelles,  avec  ce  sentiment  filial  si 
profond  et  si  tendre  qui  l'at'tachait  à 
ma  mère.  Le  pauvre  M.  de  Thésan  était 
pénétré,  et  si  M.  de  Montagu  était  quel- 
ques moments  occupé  d'autre  chose 
que  de  la  malade,  c'était  de  ses  pro- 
fères alarmes,  qu'il  laissait  pourtant  à 
j>eine  entrevoir,  sur  la  violence  de  l'é- 
XsLt  de  sa  femme.  M.  de  Grammont  était 
ors  chez  ses  parents  en  Bourgogne, 
ne  revint  que  pour  partager  notre 
xremière  joie  et  donner  à  ma  mère 
d^s  soins  aussi  tendres  qu'utiles,  pen- 
dant une  convalescence  où  il  se  ré- 
veilla de  l'inquiétude  sur  l'état  de  sa 
p  oitrine.  Mme  deTessé  était  charmante  ; 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  et 
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de  son  cœur  étaient  dévouées  à  ma 
mère  et  à  nous.  Mon  père  parta- 
geait nos  soins  comme  nos  sentiments. 
Mme  de  Ségur  était  affectée  profondé- 
ment. Tout  ce  qui  servait  ma  mère 
était  pénétré,  et  de  tous  les  gens  de  sa 
maison,  il  n'en  est  aucun  de  qui  le  zèle 
ne  fût  l'expression  des  plus  touchantes 
alarmes  et  de  l'attachement  le  plus 
sincère. 

Cet  intérêt  ne  se  renfermait  pas  dans 
l'enceinte  de  notre  maison  :  tout  le 
quartier,  surtout  les  pauvres,  venaient 
sans  cesse  s'informer  des  nouvelles  de 
ma  mère,  et  prenaient  part  d'abord  â 
nos  inquiétudes,  puis  à  notre  joie. 

Nous  goûtâmes,  pendant  quelques 
mois,  tout  le  charme  de  notre  bonheur, 
et  ma  mère  voulait  bien  y  prendre  part 
d'une  manière  touchante  et  qui  lui  don- 
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nait  uue  vraie  gaieté.  Les  orages  de 
la  révolution  succédèrent  bientôt^  et 
ma  mère  qui  en  avait  déjà  prévu  une 
partie  avec  terreur,  qui  vit  ensuite 
avec  des  inquiétudes  de  tout  genre  la 
part  active  qu'y  prenait  M.  de  Lafayette, 
le  jugeait  cependant,  dans  tous  les  dé- 
tails de  sa  conduite,  avec  cette  lumière 
que  donne  V application  du  cœur.  Elle 
le  vit  toujours  sur  le  bord  du  préci- 
pice,  mais  toujours  digne  d'être  estimcé 
et  aimé.  Elle  était  avec  nous  à  Ver- 
sailles pendant  les  divers  événements 
qui  précédèrent  et  suivirent  le  1 4  juil- 
let. Elle  partageait  ses  soins  entre  ses 
deux  filles  aînées  dont  toutes  les  im- 
pressions  étaient  communes  et  Mme  de 
Grammont  qui  était  grosse  et  pour  qui 
elle  craignait  souvent  les  saisissements. 
Pauline  était  à  Luchon  cette  année-là. 


r 
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Ma  mère  eut  la  bonté  de  garder  mes 
filles  avec  elle  jusqu'au  milieu  d'octo- 
bre, tant  à  Versailles  qu'à  Paris. 

Je  ne  repasserai  pas  ici  sur  tant  d'é- 
vénements :  c'est  de  ma  mère  seule  que 
je  veux  m'occuper.  Je  dirai  seulement 
que  tout  ce  qui  était  contre  l'ordre  la 
révoltait  plus  fortement  que  personne 
au  monde,  que  tous  les  grands  mouve- 
ments étaient  les  plus  antipathiques  à 
son  caractère;  mais  que  jamais  les  pré- 
jugés qu'elle  détestait  ne  venaient  s'unir 
à  tout  cela  pour  l'aigrir,  qu'elle  cher- 

• 

chait  toujours,  au  milieu  des  troubles, 
la  vérité  et  la  justice,  que  la  difficulté 
de  les  voir  clairement  lui  était  insup- 
portable, ainsi  que  les  préventions 
qu'elle  voyait  diriger  de  tous  côtés  les 
jugements  de  tant  de  personnes.  Elle 
partageait  tout  ce  qui  nous  intéressait 
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dans  le  détail  de  chaque  circonstance 
avec  cette  tendresse  indulgente  qui,  ce- 
pendant, voulait  toujours  être  indul- 
gente avec  justice.  C'est  ainsi  qu'elle 
s'occupait  de  nous  à  tous  les  moments, 
et  qu'elle  m'en  faisait  passer  de  bien 
doux,  au  miilieu  de  la  violence  des 
situations  à  cette  époque,  par  les 
preuves  de  son  affection  pour  M,  de 
Lafayette,  si  touchantes  et  si  multi- 
pliées. 

Les  couches  de  Mme  de  Grammont, 
qui  furent  fort  heureuses,  mais  pendant 
lesquelles  on  eut  de  vives  inquiétudes 
pour  son  enfant,  le  malheur  qu'eut 
Mme  de  Montagu  de  perdre  sa  troisième 
petite  fille,  enfin  la  naissance  de  notre 
chère  Euphémie^  furent  les  événements 

1.  Euphëmie  de  Noailles,  marquise  de  Vérac. 
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de  son  intérieur  qui  la  distrayaient  des 
événements  publics. 

La  première  communion  de  ma  fille 
à  la  Pentecôte  (1790),  fut  un  moment 
de  consolation  bien  vive  pour  elle.  Je 
songerai  toute  ma  vie  que  c'est  sous  les 
yeux  de  raa  mère  et  bénie  par  elle  que 
je  l'ai  présentée  à  Jésus-Christ.  Laure 
de  Ségur^  eut  dans  ce  même  temps  le 
même  bonheur.  Les  vœux  et  les  solli- 
citudes de  ma  mère  pour  qu'il  fût  du- 
/rable  ont  été  couronnés  :  Dieu  a  com- 
blé cette  jeune  personne  de  ses  plus 
grandes  miséricordes,  et  la  fidélité  qu'il 
lui  donne  pour  y  répondre  la  rend  un 
exemple  propre  à  la  fois  à  nous  encou- 
rager et  à  nous  confondre. 

L'hiver  de  1791  fut  bien  agité  pour 

1 .  Laure  de  Sëgiir,  baronne  de  Villeneuve,  morte 
en  1812. 
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ma  mère^  et  j'en  fus  souvent  la  cause. 
Au  milieu  des  troubles  que  la  consti- 
tution civile  du  clergé  faisait  naître,  je 
crus  quelquefois  avoir  des  moyens  de 
servir  la  religion.  La  sincérité  avec  la- 
quelle  M.  de  Lafayette  servait  la  liberté 
m'offrait  des  ressources,  et  ma  mère, 
malgré  son  excessive  répugnance  à  se 
mêler  d'affaires,  avait  un  tel  désir  du 
bien,  que  je  la  déterminai  à  causer  avec 
quelques  personnes  pieuses  qui  pou- 
vaient le  faire  en  s'en  tendant  avec  nous. 
En  cette  occasion,  comme  en  toutes 
celles  où  elle  traitait  quelque  chose 
d'important,  sa  méthode  était  toujours 
d'aller  au  fond  des  questions  d'une 
manière  conforme  à  la  solidité  de  son 
esprit  et  à  la  droiture  de  son  cœur.  Elle 
trouvait  trop  souvent,  dans  ceux  à  qui 
elle  parlait,  de  la  petitesse  et  des  pré- 
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ventions  dans  Fesprit,  une  vacilla- 
tion dans  le  jugement  qui  la  faisaient 
revenir  presque  toujours  mécontente 
des  secondes  conversations,  lors  même 
qu'elle  avait  été  encouragée  par  les 
premières  et  qu'elle  admirait  la  vertu 
de  ceux  qu'elle  avait  entretenus. 

L'acceptation  de  la  Constitution  par 
le  Roi  mit  fin  à  ce  genre  de  sollicitu- 
des :  ce  fut  le  moment  de  la  retraite  de 
M.  deLafayette.  Elle  partagea  F  ivresse 
de  ma  joie,  et  se  décida  à  en  venir  goû- 
ter avec  nous  à  Chavaniac  les  premiers 
instants.  Elle  s'arrêta  d'abord  à  Plau- 
zat,  chez  Mme  de  Montagu,  et  c'est  là 
qu'elles  passèrent  ensemble  les  der- 
niers jours  où  il  fut  donné  à  cette  chère 
Pauline  de  goûter  encore  toutes  les 
d9uceurs  de  la  tendresse  filiale,  la  seule 
passion  de  son  cœur  :  elle  répondait 
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ainsi  à  sa  mère  eu  qui  le  sentiment 
maternel  était  le  plus  vif  de  tous.  C'est 
dans  ce  même  voyage  que  ma  sœur 
reçut  ses  dernières  leçons  et  recueillit 
ses  derniers  exemples.  Lorsqu'elles  se  ^ 
quittèrent,  quôiqu'avec  un  déchirement 
bien  terrible,  le  départ  de  Pauline  pour 
l'Angleterre  étant  presque  résolu,  elles 
étaient  loin  encore  de  prévoir  que  cet 
adieu  serait  jusqu'au  jour  de  l'éternité*. 
Ma  mère  emporta  avec  elle  l'ineffable 
consolation  qu'elle  recevait  par  la  vue 
des  dons  de  Dieu  sur  sa  fille. 

Ce  fut  le  4  de  novembre  qu'elle  ar- 
riva dans  notre  retraite  à  Chavaniac, 
et  nous  eûmes  le  bonheur  de  l'y  con- 
server jusqu'au  mois  de  décembre. 
M.  de  Lafayette  qui  sentait  si  profon- 
dément ce  bonheur  et  le  prix  d'une 
telle  mère,  notre  tante  qui  en  était  pé- 
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nétrée  pour  lui  et  presque  comme  luî, 
mes  enfants,  tous  ceux  qui  habitaient 
Chavaniac  et  qui  ont  été  témoins  de 
ce  jour,  seraient  plus  capables  que  moi 
de  peindre  ce  que  mon  cœur  flétri  par 
la  douleur  essayerait  vainement  de  re- 
tracer.  Elle   était  véritablement  plus 
heureuse  que  moi  de  taon  propre  bon- 
heur. M.  de  Lafayette  resté  le  même, 
après  trois  années  passées  au  milieu  de 
tels  orages,  conservant  cette  simplicité 
de  mœurs,   cette  fleur  de  sentiment 
pour  sa  tante  et  même  pour  le  lieu  de 
sa  naissance ,  heureux  au  milieu  de  ses 
enfants,  heureux  de  se  voir  chéri  de 
deux  mères  qu'il  aimait  si  tendrement  : 
ce  spectacle  si  doux  renouvelait,  rajeu- 
nissait  les  facultés  de  ma  mère.  Mon 
fils  qui  nous  arriva  un  peu  plus  tard 
et  dont  la  présence  fut  le  complément 
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de  la  joie  de  ses  sœurs,  le  fut  aussi  de 
la  sienne;  elle  s'unissait  à  tous  les  sen- 
timents même  de  ses  petits-enfants.  Son 
cœur  s'épanchait  en  la  présence  de 
Dieu  par  l'action  de  grâces.  Elle  s'édi- 
fiait de  la  piété  qu'elle  voyait  dans  le 
village,  revenait  partager,  avec  ma 
tante  5  les  consolations  qu'elle  goûtait 
et  parmi  lesquelles  sa  présence  tenait 
tant  de  place.  Elle  s'affligeait  de  voir 
qu'une  convalescence  morale,  bien  pé- 
nible  après  tant  de  troubles,  m'em- 
pêchât encore  de  me  livrer  au  même 
épanouissement  de  cœur.  Il  est  aisé  de 
juger  si  je  sentais  le  prix  de  sa  bonté 
et  le  bonheur  de  la  posséder.  C'était 
toujours  avec  douleur  que  je  me  sé- 
parais d'elle;  mais  j'espérais  la  revoir 
peu  de  temps  après,  et  il  n'y  eut  rien 
de  violent  dans  cette  séparation  qui 
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devait  être  pourtant  la  dernière  de  ma 
vie.  De  combien  d'années  de  cette  vie 
eusse -je  payé  depuis  le  bien  d'une 
heure  de  réunion,  lors  même  que  c'eût 
été  de  mes  bras  qu'elle  dût  être  ensuite 
arrachée  ! 

Depuis  cette  époque,  je  ne  puis  plus 
parler  de  ma  mère  que  d'après  des  let- 
tres et  des  témoignages  étrangers  ' . 
Peut-être  quelque  jour  pourrai-je  réu- 
nir un  plus  grand  nombre  de  ces  détails 
précieux  que  je  n'ai  pu  même  encore 
avoir  la  consolation  de  rassembler  avant 
de  venir  m'enfermer  dans  cette  prison*. 
Je  me  bornerai  donc  à  recueillir  au- 
jourd'hui ceux  que  me  fournit  la  cor- 
respondance de  celle  qui ,   sans  cesse 

1.  On  trouvera  à  la  suite  de  la  yie  de  la  duchesse 
d^Ayen  le  rëcit  de  l'abbë  Carrichon. 

2.  La  forteresse  d'Olmûtz  en  Moravie. 
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occupée  des  soulagements  de  mon 
cœur,  savait  charmer,  par  ses  soins, 
toutes  les  amertumes,  et  adoucir  celle 
même  de  la  séparation,  et  ce  que  j'ai 
pu  apprendre  par  la  conversation  de 
deux  ou  trois  personnes  qui  me  seront 
toujours,  et  à  si  juste  titre,  un  objet 
d'envie. 

A  peine  ma  mère  étail-elle  à  Paris, 
que  Mme  de  Lesparre  tomba  malade  et 
miourut  en  trois  jours  d'une  maladie  de 
poitrine,  de  cette  mort  des  justes  et 
avec  cette  paix  ineffable  qui  annonçait 
qu'elle  touchait  à  sa  récompense.  Après 
une  vie  entière  de  tribulations  et  d'im- 
molation continuelle  à  tous  ses  devoirs, 
elle  était  mûre  pour  l'éternité.  Dieu 
voulut  lui  épargner  le  malheur  de  sur- 
vivre à  son  père,  qui  était  celui  qu'elle 
redoutait  le  plus,  et  l'horreur  des  deux 
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années  qui  devaient  suivre.  La  cham- 
bre de  cette  sainte  personne,  son  lit  de 
mort  était  un  sanctuaire.  Les  exemples 
qu'on  avait  reçus  d'elle  réprimaient  les 
murmures  et  apprenaient  à  se  soumet- 
tre, au  milieu  des  déchirements  du 
cœur.  On  dit  la  messe  dans  sa  maison, 
la  nuit  même  de  sa  mort,  et  ceux  à  qui 
elle  était  arrachée  cherchaient  dans  ce 
sacrifice  des  forces  pour  consommer  le 
leur.  Ma  mère  avait  besoin  d'en  trou- 
ver de  surnaturelles  :  elle  perdait  l'amie 
la  plus  tendre,  la  ressource  de  tous  les 
moments  de  sa  vie. 
-  La  crainte  d'une  guerre  prochaine 
était  un  sujet  d'alarmes,  et  quoique  de 
loin,  mes  inquiétudes  n'en  étaient  que 
plus  amèrement  partagées.  M.  de  La- 
fayette  revint  de  l'armée  passer  quel- 
que temps  à  Paris.  Ma  mère  me  man- 
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dait  avec  quel  charme  elle  l'y  retrouvait 
toujours  comme  à  Chavaniac.  Il  repar- 
tit bientôt  et  la  déclaration  de  guerre 
ouvrit  pour  nous  une  nouvelle  source 
de  maux. 

Les  événements  du  20  juin  revin- 
rent bientôt  après.  Ma  mère  éprouva 
une  consolation  bien  sensible,  par  la 
générosité  de  mon  père  qui  accourut 
de  Suisse  où  il  était  à  soigner  sa  santé, 
pour  partager  les  dangers  de  tout  ce 
qui  lui  était  cher. 

La  lettre  de  M.  de  Lafayette  pour 
dénoncer  les  Jacooins  et  sa  courageuse 
démarche  à  la  barre  de  l'Assemblée 
furent  pour  elle  une  de  ces  cgnsolations 
profondes  dont  le  sentiment,  j'en  suis 
bien  sûre,  est  resté  pour  la  vie  au  fond 
de  son  cœur,  et  y  était  présent  au  mi- 
lieu des  plus  cruel%  orages.  Il  me  fut 


-..■  VT^^ofci.  .  *': 


124  LA       DUCHESSE      d'aYEW. 

exprimé  de  manière  a  fortifier  rim- 
pression  que  je  recevais  moi-même  de 
cette  démarche.  Ce  fut  alors  que  M.  de 
Lafayette  la  vit  pour  la  dernière  fois 
et  qu'il  reçut  d'elle-même  l'expression 
des  vœux  si  tendres  qui  ont  protégé  sa 
vie.  Ma  sœur  était  là  avec  ma  mère,  et 
c'était  presque  un  dédommagement  du 
malheur  de  n'y  être  pas  moi-même. 

Peu  de  temps  après,  les  troubles 
que  le  voisinage  des  Tuileries,  de  l'As- 
semblée et  des  Jacobins  occasionnait 
dans  notre  maison*,  engagèrent  ma 
mère  à  changer  de  quartier,  et  le 
1 0  août  elle  était  avec  Mme  de  Grana- 
mont  dans,  une  petite  maison  du  Fau- 
bourg Saint-Germain.  A  l'horreur  gé- 
nérale, se  joignit  pour  elle  celle   de 

1 .  L^hôtel  de  Noailles  était  situé  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  sur  le  terrain  occupé  par  la  rue  d'Alger. 
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trembler  toute  la  matinée  pour  mon 
père  qui  était  aux  Tuileries,  et  bien 
plus  longtemps  encore  pour  M.  de 
Grammont  qui  fut  cherché  parmi  les 
morts  ;  de  manière  qu'en  les  revoyant, 
des  actions  de  grâces  terminèrent  cette 
horrible  journée. 

Je  n'étais  pas  oubliée  au  milieu  de 
tous  ces  bouleversements.  Ma  mère  en 
qui  le  sentiment  de  la  tendresse  sur- 
passait celui  de  la  crainte,  ma  sœur 
dont  les  dangers  personnels  n'ont  ja- 
mais détourné  la  pensée  ni  des  dangers, 
ni  même  des  inquiétudes  de  ce  qui  lui 
était  cher,  m'écrivaient  avec  une  exac- 
titude que -rien  ne  dérangeait,  et  un  ' 
charme  qui  savait  toujours  agir  sur 
mon  cœur. 

Quelques  jours  après,   ma  mère  fut 
conduite  à  l'Hôtel  de  Ville  avec  mon 
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père,  pour  y  rendre  compte  des  motifs 
qui  lui  avaient  fait  quitter  son  domicile 
ordinaire  :  on  fut  content  de  leurs  ré- 
ponses et  ils  retournèrent  à  Fhôtel  de 
Noailles. 

A  cette  époque,  M.  de  Lafayette  de- 
vint l'objet  de  leurs  plus  cruelles  alar- 
mes, et  rien  n'a  jamais  égalé,  m'a-t-on 
dit,  les  angoisses  de  leurs  cœurs,  pen- 
dant les  trois  jours  qui  précédèrent 
son  départ  de  France. 

Ce  fut  encore  à  mon  angélique  sœur 
que  je  dus  les  nouvelles  de  ce  départ, 
et  au  milieu  des  horreurs  et  des  dan- 
gers qui  les  environnaient,  le  sentiment 
du  bonheur  de  la  conservation  de  M.  de 
Lafayette  dominait  tous  les  autres,  et 
on  le  distinguait  dans  les  lettres  de  ma 
sœur,  malgrjé  la  nécessité  d'écrire  d'une 
manière  très-obscure. 
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Ma  mère  et  ma  sœur  ne  purent  sor- 
tir de  Paris  avant  le  2  septembre.  D  est 
aisé  de  juger  ce  qu'elles  souffrirent, 
et  de  la  terreur  qu'inspirèrent  d'abord 
les  emprisonnements  où  il  y  avait  à 
craindre  que  mon  père  ne  fût  compris, 
et  de  l'horreur  de  leur  position,  ren- 
fermées chez  elles  pendant  cette  ef- 
froyable journée  et  celles  qui  la 
suivirent.  Au  premier  moment  de  l'ou- 
verture des  portes  de  Paris,  Rosalie 
et  son  mari*  partirent  pour  leur  dé- 
partement; ma  sœur  de  Noailles  ac- 
compagna ma  mère  à  Poissy  "  chez 
Mme  d'Aguesseau  qui  les  garda  là 
quelque  temps.  Elles  choisirent  ce  lieu 
à  cause  du  voisinage  de  Saint-Germain 
où  mon  grand-père  n'osait  pas  encore 

1 .  M.  et  Mme  de  Grammont. 
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rassembler  sa  famille ,  et  où  mon  père 
seul  était  près  de  lui,  partageant 
ses  moments  entre  Saint-Germain  et 
Poissy. 

Ma  mère  éprouva  du  soulagement  à 
se  trouver  hors  de  cet  horrible  gouffre; 
mais  la  nouvelle  de  mon  arrestation  au 
Puy  vint  lui  causer  une  cruelle  angoisse. 
Elle  écrivit  sur-le-champ  à  M.  Roland_, 
ministre  de  l'Intérieur,  qui  lui  fît  ré- 
pondre des  absurdités,  mais  qui  pour- 
tant lui  persuada  qu'il  ne  me  voulait 
point  de  mal,  ce  qui  était  vrai.  Elles 
m'envoyèrent  un  valet  de  chambre  dé 
ma  sœur  qui  fut  témoin  de  mon  retour 
à  Chavaniac,  et  elles  furent  du  moins 
rassurées  sur  mon  compte. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année,  ma  mère 
fut  assez  calme  dans  sa  retraite  où  mon 
père  lui  donnait  des  soins  touchants. 
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M.  de  Lafayette  était  dans  sa  prison  en 
Allemagne,  moi  dans  la  mienne  à  Cha- 
vaniac*,  lorsque  M.  Morris,  ministre 
d'Amérique,  dit  qu'il  pouvait  se  char- 
ger de  faire  passer  une  lettre  de  moi 
au  roi  de  Prusse.  Ma  mère  et  ma  sœur 
me  dépêchèrent  M.  Beauchet  qui  rem- 
porta ma  lettre  au  roi.  Ma  mère  vou- 
lut bien  me  montrer  son  approbation 
de  ce  que  j'écrivais  à  Berlin,  d'une 
manière  si  profondément  maternelle 
pour  M.  de  Lafayette  et  pour  moi,  que 
je  puis  marquer  le  moment  où  je  re- 
çus son  billet  comme  un  instant  de 
consolation. 

La  mort  du  roi  et  toutes  les  circon- 
stances qui  précédèrent  et  accompa- 
gnèrent cet  horrible  attentat,  tout  ce 

1.  Voir  la  fie  d^  Mme  de  Lafayette  par  Mme  de 
Lasteyrie. 
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que  Padmirable  courage  et  la  piété  du 
roi  réunirent  de  cruel  et  de  déchirant 
fut  senti  par  ma  mère  d'une  manière 
terrible.  Elle  vit  en  même  temps  Fim- 
pression  profonde  que  mon  père  en 
recevait,  et  elle  espérait  que  cette  im- 
pression ne  serait  pas  sans  fruit.  Peu 
de  temps  après,  mon  grand-père  la  dé- 
sira à  Saint-Germain,  et  elle  s'y  établit 
avec  ses  enfants. 

Pendant  cet  hiver  de  1 793  et  le  prin- 
temps suivant,  ma  mère  et  ma  sœur 
faisaient  à  Paris  de  fréquentes  courses. 
C'était  là  qu'elles  recherchaient  le  peu 
d'information  qu'on  pouvait  avoir  sut 
le  sort  de  M.  de  Lafayette.  Elles 
m'indiquèrgnt  quelques  moyens  de 
lui  écrire,  reçurent  du  jeune  M.  de 
Custine  quelques  idées  sur  ceux  de  le 
servir,  m'apprirent  le  zèle  de  M.  Pink-^ 
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ney%  de  Mme  d'Hénin*;  enfin  il  était 
leur  plus  constante  occupation,  au  mi- 
lieu de  leurs  dangers  personnels.  Elles 
virent  le  valet  de  chambre  de  M.  de 
Lafayette  échappé  de  sa  prison,  souf- 
frirent d'en  apprendre  si  peu  par  lui, 
et  lui  fournirent  les  moyens  de  me  ve- 
nir trouver. 

Mais  ce  qu'elles  venaient  surtout 
chercher  à  Paris,  c'étaient  les  secours 
et  les  consolations  de  la  religion.  Elles 
y  venaient  renouveler  leurs  forces,  et 
les  effets  sur  elles  en  étaient  sensibles 
et  bien  évidemment  surnaturels.  Ado- 
rons les  desseins  de  Dieu  et  les  voies 
p^r  lesquelles  il  consomme  l'ouvrage 
de  la  sanctification  de  ses  élus.  Ne 
murmurons  même  pas  de  ce  que  cet 

1.  Ministre  des  États-Unis  à  Londres. 

2.  N.  deMauconseilf  princesse  d'Hënin. 
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attrait  qui  les  ramenait  sans  cesse  dans 
la  capitale  contribuait  à  écarter  Fidée 
de  s'éloigner  de  ce  dangereux  séjour 
où  pourtant  on  n'a  cessé  de  trouver 
ces  précieuses  ressources.  Le  souvenir 
de  leur  ferveur  dans  ces  retraites  ra- 
nime encore  la  piété  de  ceux  qui  s'u- 
nissaient à  leurs  prières.  Nous  leur 
étions  présents;  et  c'est  14  que  tant  de 
grâces  que  nous  avons  reçues  étaient 
demandées  et  obtenues. 

Ma  sœur  de  Noailles  avait  été  appe- 
lée par  son  mari  en  Angleterre,  mais 
se  trouvant  la  seule  des  filles  de  ma 
mère  auprès  d'elle,  jie  pouva;nt,  j'en 
suis  sûre,  s'éloigner  encore  de  moi, 
craignant  de  laisser  après  elle  quel- 
ques personnes  compromises,  elle  s'im- 
mola à  ma  mère,  à  ses  enfants,  à  moi, 
et  se  servit  du  prétexte  de  la  conser- 
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vation  de  sa  fortune,  pour  obtenir  de 
rester  en  France  :  on  dit  que  ma  mère 
eut  quelque  velléité  d'en  sortir  ;  mais 
je  ne  sais  pas  bien  positivement  à 
quelle  époque. 

Elle  était  toujours  prête  à  me  servir 
de  toutes  les  manières,  et  dans  une 
circonstance  où  il  était  d'un  grand  in- 
térêt pour  moi  que  les  affaires  de  mon 
mari  ou  plutôt  celles  de  nos  créan- 
ciers fussent  traitées  dans  le  départe- 
ment que  j'habitais,  malgré  toute  là 
répugnance  qu'elle  y  pouvait  sentir, 
elle  fut  elle-même  chez  le  ministre 
Garât,  et  lui  parla  avec  cette  élévation 
qui  lui  était  naturelle  et  qui  la  rendait 
éloquente. 

Au  mois  d'avril  1793,  mon  père 
tourmenté  pour  des  certificats  de  ré- 
sidence qu'on  ne  trouvait  pas  parfaite- 

8 


134  LÀ      DUCHESSE      D^AYEN. 

ment  en  règle,  fut  oKligé  de  nouveau 
de  s'éloigner  de  sa  famille,  pour  se 
rendre  en  Suisse;  cette  séparation  af- 
fligea profondément  ma  mère.  Peu  de 
temps  après,  elle  espéra  me  venir  voir 
à  Chavaniac  avec  ma  sœur.  Elles 
avaient  même  obtenu  leurs  passe- 
ports, et  quoiqu'il  me  fût  impossible 
de  me  livrer  à  aucune  joie  dans  un 
moment  où  je  n'aspirais  qu'à  sortir  de 
France,  il  est  aisé  de  juger  de  ce  qu'é- 
tait, poiu*  mon  cœur,  l'idée  de  les 
embrasser.  Mais  notre  commun  espoir 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  une  ma- 
ladie de  mon  grand-père,  le  maréchal 
de  Noailles,  l'état  de  dépérissement 
où  il  était  ne  permit  pas  de  s'éloigner 
de  lui.  Elles  se  consacrèrent  à  des 
soins  qu'il  recevait  avec  bonté,  mais 
qui    étaient    accompagnés    des    plus 
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vives  et  des  plus  douloureuses  sollici- 
tudes. 

Au  mois  de  mai,  nous  reçûmes  les 
premières  lettres  de  M.  de  Lafayette  ; 
elles  ranimèrent  les  forces  de  ma  mère 
qui,  au  milieu  des  angoisses  de  tout 
genre,  a  toujours  senti  le  charme  de 
retrouver,  dans  toutes  les  positions,  ce 
même  caractère  pour  lequel  elle  avait 
un  attrait  si  tendre. 

L'été  se  passait  douloureusement,  et 
les  inquiétudes  sur  l'état  de  mon  grand- 
père  croissaient  tous  les  jours,  lorsqu'à 
la  fin  d'août  un  crachement  de  «ang  le 
fît  périr  en  vingt-quatre  heures,  bien 
plus  précipitamment  encore  qu'on  ne 
l'avait  craint.  L'impression  de  douleur 
et  d'effroi  qu'éprouva  ma  sœur  fut 
bien  vive;  celle  de  ma  mère  était  ac- 
compagnée de  la  pai^  que  le  sentiment 
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de  la  droiture  de  son  cœur  lui  donnait 
toujours,  lorsque  Tineertitude  de  son 
esprit  ne  la  troublait  pas. 

Cependant,  occupées  uniquement 
l'une  et  l'autre  de  cette  juste  et  pro- 
fonde  douleur  et  des  soins,  qu'elles  de- 
vaient à  ma  grand'mère,  prévenues 
d'ailleurs  en  faveur  de  Paris,  elles  v 
rentrèrent  de  nouveau  et  s'y  fixèrent 
malgré  mes  instantes  prières. 

Le  fatal  décret  du  17  septembre 
1 793  suivit  de  près  leur  rentrée  à  Pa- 
ris. On  apprit  peu  après  que  mon  père 
était  sorti  de  France,  et  quoique  ma 
mère  fût  loin  de  voir  le  danger  tel 
qu'il  était,  ce  fut  un  grand  sujet  de 
repos. 

On  arrêta  ma  mère  et  ma  sœur 
dans  les  premiers  jours  d'octobre,  les 
laissant  à  l'hôtel  de  Noailles  avec  des 
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gardiens^  ce  qui  me  parut,  par  leurs 
lettres,  les  effrayer  très-peu. 

Ce  n'est  pas  de  moi  que  je  parle 
ici,  et  je  n'essayerai  pas  d'exprimer  de 
quelle  horreur  j'étais  saisie,  lorsqu'a- 
près  cette,  arrestation,  les  lettres  tar- 
daient quelques  moments  d'arriver  à 
Chavaniac. 

Elles  continuaient  cependant  de  cor- 
respondre avec  moi  et  ne  songeaient 
qu'à  me  rassurer,  tant  sur  le  danger 
de  leur  position,  que  sur  ce  que  ces 
détails  avaient  de  pénible.  Il  leur  était 
permis  de  recevoir  un  petit  nombre 
d^amis.  Mme  de  Menou*,  nièce  de  ma 
mère,  qu'elle  aimait  beaucoup,  allait 
souvent  les  voir.  M.  Lobinhes,  son  mé- 
decin, dinait  souvent  avec  elles;  mais 

1.  Fille  de  Mme  de  Saron. 


> 
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surtout  les  trois  enfants  de  ma  sœur^ 
et  les  soins  qu'elles  leur  donnaient 
faisaient  la  plus  constante  occupation 
et  le  charme  de  tous  leurs  moments^ 
dans  cette  première  époque  de  leur 
captivité.  M.  Grellet^  instituteur  de 
ces  chers  enfants,  regardé  par  elles  à  si 
juste  titre  comme  leur  frère  aîné,  était 
pour  ces  deux  mères  une  consolation 
et  une  ressource  selon  leur  cœur.  Il 
sentait  le  prix  de  cet  heureux  partage, 
et  se  livrait  à  ses  sentiments  avec  ce 
dévouement  si  supérieur  encore  au 
plus  grand  courage  et  <jui  nous  eût 
coûté  sa  vie,  si  les  vœux  de  celles  qui 
s'immolaient  elles-mêmes  n'eussent  été 
exaucés  de  Dieu  comme  par  miracle, 
au  moment  du  plus  affreux  péril.  C'est 
à  son  industrie,  à  son  activité  et  à  ses 
soins  qu'elles  durent  les  visites  du  cou- 
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rageux  M.  Carrichon  qui,  à  celte  pre- 
mière époque  de  leur  captivité,  en 
s'exposant  lui-même,  leur  apportait 
tous  les  secours  de  la  religion.  Jésus- 
Christ  venait  les  consoler,  les  fortifier, 
les  préparer,  par  sa  présence,  à  leur 

sacrifice Les  précautions  qu'exigeait 

la  correspondance  à  cette  époque  m'ont 
empêchée  de  savoir  tous  ces  détails  par 
leurs  lettres. 

Je  fus  moi-même,  un  mois  après, 
prisonnière  à  Brioude,  et  les  difficul- 
tés se  multiplièrent  pour  correspondre. 
Voici  le  peu  de  circonstances  que  j'ai 
pu  recueillir.  Alfred  fut  assez  malade 
et  presque  toujours  languissant.  Alexis 
se  développait,  et  tous  deux  étaient 
chaque  jour,  s'il  est  possible,  plus  ten- 
drement aimés.  Euphémie  était  d'une 
sensibilité  pour  sa  mère  dont  on  voit 
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peu  d'exemples  à  quatre  ans.  La  vie  de 
leur  intérieur  était  douce  :  ma  mère 
seulement  était  très-agitée  par  toutes 
les  inquiétudes  qui  lui  étaient  habi- 
tuelles. Elles  donnaient  à  ma  grand'- 
mère  des  soins  assidus^  et  cet  exercice 
continuel  de  tous  leurs  devoirs  met- 
tait la  paix  au  fond  de  leurs  cœurs. 

Il  suffît  d'avoir  connu  ma  mère^  pour 
juger  qu'au  milieu  de  tant  d'angoisses^ 
elle  goûtait  encore  une  douceur  infinie 
à  s'occuper  de  ses  petits-enfants^  à  gra- 
ver dans  leur  cœur  les  principes  où  se 
trouvent  toutes  les  ressources^  à  en 
voir^  dans  la  plus  tenâre  de  ses  filles^ 
les  effets  surnaturels,  et  à  bénir,  du 
fond  de  l'abîme,  cette  miséricorde  qui 
était  toute  son  espérance  pour  ses  en- 
fants et  ses  petits-enfants. 

Les  persécutions  se  multipliaient  cha- 
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que  jour.  On  vint  faire  aux  détenus  des 
questions  sur  leurs  actions  et  leurs  pen- 
sées. Les  réponses  de  ma  mère  et  de 
ma  sœur  étaient  préparées^  et  elles  ré- 
pondirent avec  cette  droiture  et  cette 
délicatesse  de  jugement  et  de  conscience 
dont  elles  ne  se  sont  jamais  écartées. 
Les  interrogateurs  cette  fois  furent  po- 
lisy  et  il  ne  leur  arriva  aucun  mal. 

On  vint  faire  l'inventaire  de  tout  ce 
qui  leur  appartenait.  Ma  mère  craignit 
qu'on  ne  lui  demandât  de  faire  ser- 
ment qu'elle  n'avait  rien  caché,  et  mit 
en  chaîne  de  montre,  à  son  côté,  ce 
qui  lui  restait  de  diamants.  On  ne  les 
prit  pas;  elle  les  vendit  le  jour  même 
à  un  joaillier  qui  lui  remit  aussitôt 
l'argent  nécessaire  pour  payer  le  peu 
de  dettes  qu'elle  avait.  Le  reste  du 
payement   qu'on  devait   lui   faire  fut 
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perdu^  parce  que  le  joaillier  péril  le 
lendemain  sur  Péchafaud,  et  elles  restè- 
rent ne  possédant  plus  rien  au  monde^ 
si  ce  n'est  quelques  vieux  chiffons  de 
ma  sœur  qui  furent  vendus^  et  tout  ce 
que  possédait  M.  Grellet  qui  faisait  avec 
elles  bourse  commune  et  de  qui  il  était 
doux  de  recevoir.  Cette  pauvreté  ex- 
trême et  toutes  ses  suites  mériteront  à 
peine  d'être  comptées  au  milieu  de  tant 

■ 

d'autres  maux. 

Chaque  jour  de  nouveaux  serrements 
de  cœur;  chaque  jour  on  apprenait 
quelque  nouvelle  désastreuse.  Les  gens 
d'affaires  de  mon  père  étaient  tous  ar- 
rêtés; le  régisseur  de  Tingry  périt  par 
ordre  de  Joseph  Lebon.  Enfin  on  vou- 
lut assassiner  le  Parlement^  et  M.  de 
Saron^  beau-frère  de  ma  mère,  périt 
le  jour  de  Pâques,  1794. 
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Depuis  quelque  temps  on  avait  eom- 
mencé  dHmmoler  des  femmes.  On  avait 
ch^ché  des  prétextes^  mais  ma  mère 
et  ma  sœur  n'en  offraient  aucun  ;  elles 
étaient  encore  loin  de  penser  qu'el- 
les fussent  personnellement  menacées  : 
mais  leur  cœur  était  préparé  à  tout,  et 
elles  demandaient  déjà  à  M.  Carrichon 
s'il  aurait  le  courage  de  les  accompa- 
gner au  supplice.  Enfin,  vers  le  mois 
de  mai,  on  les  renvoya  de  l'hôtel  de 
Noailles;  elles  avaient  loué  un  autre 
logement.  Quelques  démarches  qu'elles 
firent  au  sujet  de  leurs  meubles  firent 
songer  à  elles;  et,  après  les  avoir  pro- 
menées trois  jours  à  la  porte  de  diver- 
ses prisons  de  Paris,  on  les  conduisit, 
avec  la  maréchale  de  Noailles,  à  celle 
du  Luxembourg.  Je  sais  que  ma  mère 
y  arriva  remplie  de  courage,  et  bien 
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plus  calme  qu'elle  ne  rétâit  depuis 
longtemps,  quoique  les  séparations 
d'avec  les  enfants  eussent  été  déchi- 
rantes. 

Je  sais  que,  peu  de  temps  après, 
M.  Grellet,  qui  s'était  ménagé,  à  tra- 
vers mille  obstacles,  les  moyens  de  cor- 
respondre  avec  elles,  leur  apprit  tout 
ce  qu'.elles  avaient  à  craindre,  et  que 
le  dernier  sacrifice  fut  consommé,  par 
une  acceptation  volontaire,  avant  de 
l'être  par  la  férocité  des  monstres.  Je 
sais  qu'un  saint  prêtre,  dans  la  même 
prison,  les  aidait  avec  une  ferveur  ad- 
mirable. Je  sais  que  les  soins  dus  à 
ma  grand'mère  les  occupaient  sans 
cesse,  et  que  ma  mère,  au  milieu  des 
souffrances  morales  et  physiques  de  ce 
séjour,  était  encore  quelquefois  troublée 
par  les  tourments  qui  tenaient  à  son 
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caractère.  Malgré  tout  ce  qui  l'acca- 
blait à  la  fois,  rien  de  ce  qui  lui  était 
cher  n'était  oublié.  Elle  recommandait 
Mlle  Aufrov  dans  ses  billets  et  exhortait 
avec  détail  cette  petite  femme  de  cham- 
bre, qui  lui  a  été  si  fidèle,  à  prendre 
soin  de  sa  santé. 

Mon  arrivée  dans  les  prisons  de  Paris 
dont  M.  Grellet  lui  ménagea  le  mieux 
qu'il  put  la  nouvelle,  fut  pour  elle  le 
surcroît  de  douleur  le  plus  cruellement 
senti,  et  sa  sollicitude  maternelle  trouva 
les  moyens  de  me  faire  parvenir  des 
conseils  de  prudence. 

Enfin,  après  avoir  vu  périr  autour 
d'elle  presque  toutes  les  victimes  qu'on 
avait  entassées  dans  cette  prison,  et 
ceux  qui  lui  tenaient  de  plus  près,  on 
vint  la  chercher  pour  la  Conciergerie, 
c'est-à-dire  pour  la  mort,  elle,  sa  beUe- 
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mère  et  sa  fille.  Son  habitude  des 
soins  que  la  charité  inspire  était  si  forte, 
et  son  âme  restait  tellement  dans  son 
assiette  à  un  pareil  moment,  qu'elle 
prit  des  précautions  pour  dissimuler 
cette  horrible  nouvelle  à  Madame  d'Or- 
léans*, chez  laquelle  se  trouvait  ma 
sœur,  parce  que  l'état  de  santé  où  elle 
était  rendait  un  saisissement  dangereux 
pour  elle. 

Je  devrais  réunir  ici  tout  ce  que  j'ai 
pu  recueillir  aussi  de  cet  ange  dont  la 
fonction  a  été  de  la  soutenir  et  de  lui 
rendre,  à  ce  dernier  moment,  tout  ce 
qu'elle  avait  reçu  par  elle;  mais  je 
parlerai  de  ma  sœur  dans  un  autre  écrit. 


1,  La  duchesse  d'Orléans^  mère  du  roi  Louis- 
Philippe.  Elle  était  la  petite-fille  du  comte  de  Tou- 
louse qui  avait  épousé  la  sœur  du  second  maréchal 
de  NoailleS)  aïeul  du  duc  d*Ayen. 
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c'est  bien  assez  pour  mes  forces  de  rap- 
peler ici  ce  que  j'ai  appris  de  ma  mère. 

Elle  arriva  à  la  Conciergerie  excédée 
de  fatigue.  M.  Grellet  s'était  rendu  au 
café  voisin  du  guichet  et  avait  trouvé 
le  moyen  de  dire  quelques  mots  à  ma 
sœur^  mais  n'avait  pu  que  recevoir  en 
esprit  la  bénédiction  de  ma  mère. 

Dépouillées  de  tout^  elles  eurent  à 
peine  de  quoi  se  procurer  un  verre 
d'eau  de  groseille,  et  d'autres  person- 
nes qui  étaient  dans  ce  cachot  prépa- 
rèrent un  seul  grabat  pour  eUes  trois* 
Ma  mère  était  abattue,  et  ne  pouvait 
encore  croire  à  la  certitude  du  crime 
qui  se  préparait.  Elle  se  coucha  et  en- 
gagea ma  sœur  avec  instance  à  se  cou- 
cher près  d'elle,  ce  qu'elle  fît  par  com- 
plaisance pour  quelques  instants.  Ma 
mère^  un  peu  ranimée  le  lendemain^ 
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vit  plus  clairement  son  sort,  montra 
un  grand  courage,  parla  tendrement 
de  ses  petits-enfants,  et  pria  les  prison- 
niers qui  étaient  là  de  se  charger  de  sa 
montre;  c'était  la  dernière  chose,  di- 
sait-elle, qu'elle  pût  leur  envoyer.  Elle 
prit  du  chocolat,' et  fut  appelée  ensuite 
pour  l'horrible  jugement,  après  avoir 
vu  quelque  temps  Mmes  de  Boufflers*. 
On  dit  que  ma  sœur  fît  la  toilette  de 
ma  mère,  et  qu'elle  sentait  encore  le 
bonheur  de  la  servir,  puis  la  soutenait 
en  disant  :  Courage  ^  maman  ^  il  ri  y  a 
plus  qvHune  heure. 

M.  Grellet,  enfermé  lui-même  la  veille      J 
trois  heures  au  cachot  pour  l'intérêt     f 
qu'il  avait  montré  aux  prisonnières,  en    J 
ayant  été  tiré  par  miracle,  fut  trouver  .[ 

\ 

1.  Parentes  de  M.  de  Lafayette.  f 
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M.  Carrichon.  Celui-ci  et  M.  Brun  ob- 
tinrent du  ciel  la  force  de  les  suivre 
dans  le  chemin  de  la  Conciergerie  au 
supplice  ;  là,  ma  sœur  le  reconnut,  et 
avec  une  sérér^ité  sublime,  elle  le  fit 
remarquer  à  ma  mère  qui  semblait  agi- 
tée, et  qui,  calmée  par  tout  ce  qui  l'oc- 
cupait en  ce  moment,  recueillit  et  re- 
trouva toutes  ses  forces,  et  en  reçut  de 
nouvelles  par  la  grâce  de  cette  absolu- 
tion qui  achevait  de  purifier  les  victi- 
mes. Depuis  ce  moment  jusqu'au  der- 
nier, elle  ne  songea  plus  à  la  terre;  et 
pendant  trois  quarts  d'heure  qu'elle 
attendit  ce  dernier  moment,  elle  ne 
cessa  de  prier  avec  un  recueillement  et 
une  ferveur  où  la  résignation  d'une  vic- 
time était  frappante.  MM.  Brun  et  Car- 
richon en  furent  témoins  jusqu'à  la  fin, 
et  revinrent  chez  eux  avec  les  disposi- 
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lions  du  centenier  revenant  du  pied 
de  la  croix.  Celui  qui  s'y  est  immolé 
pour  nous,  et  qui  a  rendu  leurs  dispo- 
sitions si  conformes  aux  siennes,  per- 
mettra que  nous  appliquions  en  parti- 
culier à  cette  mort  ce  qui  est  dit  du 
sacrifice  de  la  croix  qui  a  sanctifié  le 
leur  :  c'est  là  que  nous  avons  été  en- 
fantés une  seconde  fois. 

Telle  est  la  consolation  qui  nous  reste 
et  qui  nous  soutient.  Il  me  semble  que 
l'idée  de  suivre  des  traces  si  chères 
eût  changé  en  doucegr  les  horreurs 
mêmes  du  dernier  supplice. 

Je  renonce  à  rien  exprimer,  parce 
que  ce  que  je  sens  est  inexprimable. 


SUR  LA  MORT 


M"»  LA  DUCHESSE  D'AYEN. 


I 


Note  écrite  d'après  le  récit  de  la  ci-- 
toyenne  havet,  prisonnière  à  la  Con- 
ciergerie en  même  temps  que  M  mes  de 
Pioailles. 


'appris  en  sortant  de  prison 
qu'il  y  avait  une  dameLavet 
■  qui  s'était  trouvée  à  la  Con- 
ciei^erie  dans    le  même  cachot  que 
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Mmes  de  Noailles  et  d'Aven.  Je  m'em- 

pressai  d'aller  lui  demander  des  détails 

de  leur  affreux-  et  court  séjour  dans 

cette  prison.  Elle  me  les  donna  en  ces 

termes  : 

Noailles, 

Duchesse  de  Duras*. 


Les  citoyennes  Noailles  (la  ci-devant 
maréchale  de  Noailles,  la  duchesse 
d'Ayen,  la  vicomtesse  de  Noailles)  arri- 
vèrent le  21  juillet  1794  à  la  Concier- 
gerie, excessivement  fatiguées  de  leur 
translation  du  Luxembourg  qui  avait 
été  faite  dans  des  voitures  très-rudes. 


1.  Mme  la  duchesse  de  Duras,  fîUe  du  maréchal 
de  Mouchy,  était  sœur  du  vicomte  de  Noailles.  Elle 
a  laissé  un  écrit  intitulé  :  Journal  des  prisons  de  mon 
père,  de  ma  mère  et  des  miennes. 
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Elles  éprouvèrent  un  grand  besoin  de 
prendre  de  la  nourriture,  ce  qui  fut  im- 
possible de  leur  procurer,  parce  qu'il 
était  neuf  heures  du  soir,  et  que  le  ré- 
gime des  prisons  ne  permettait  pas  d'y 
rien  laisser  entrer  quand  la  nuit  était 
venue.  On  ne  put  leur  donner  que  de 
Feau  de  groseille  pour  étanclier  leur 
soif.  Elles  furent  mises  dans  un  cachot 
où  il  y.  avait  trois  femmes,  l'une  des- 
quelles connaissait  Mme  de  I^afayette 
de  réputation;  cela  l'intéressa  en  faveur 
de  ses  proches.  Elle  s'occupa  à  leur 
faire  avoir  des  lits  ;  mais  les  guichetiers 
ayant  découvert  qu'elles  n'avaient  pas 
quarante-cinq  francs  dans  leurs  poches, 
somme  qu'ils  exigeaient  pour  leur  en 
fournir,  s'y  refusèrent  absolument. 
Elles  avaient  été  entièrement  dépouil- 
lées au  Luxembourg.  La  vicomtesse  de 
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Noailles  ne  possédait  qiie  cinquante 
sous.  Mme  Ijavet,  pénétrée  de  la  posi- 
tion de  cette  infortunée  famille,  donna 
son  lit  à  Mme  la  maréchale  de  Noailles. 
Elle  prépara  à  Mme  d'Ayen  et  à  sa  fille 
une  espèce  de  grabat.  Mme  de  Noailles 
ne  voulut  pas  se  coucher,  disant  qu'il 
lui  restait  trop  peu  de  temps  à  vivre 
pour  en  prendre  la  peine.  Sa  mère 
passa  une  partie  de  la  nuit  à  l'y  déci- 
der. «  Songez,  lui  disait- elle,  à  ce  que 
sera  la  journée  de  demain.  —  Ah  !  ma- 
man, répondait-elle,  à  quoi  bon  se  re- 
poser la  veille  de  l'éternité?  » 

Elle  demanda  un  livre  de  prières  et 
une  lumière  au  moyen  de  laquelle  elle 
lut.  Elle  pria  Dieu  continuellement. 
Elle  n'interrompit  cette  occupation  que 
pour  soigner  sa  grand'mère  qui  dormit 
quelques  heures  par  intervalle.  Chaque 
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fois  qu'elle  s'éveillait,  elle  lisait  et  re~ 
lisait  son  acte  d'accusation,  se  disant  à 
elle-même  :  «  Non,  je  ne  puis  pas  pé- 
rir pour  une  conspiration  dont  j'ignore 
l'existence;  je  défendrai  ma  cause  de- 
vant les  juges  de  manière  qu'ils  ne 
pourront  me  condamner.  »  Elle  pen- 
sait à  sa  robe  et  craignait  qu'elle  ne  fût 
trop  chiffonnée,  arrangeait  son  bonnet 
et  ne  voulait  pas  croire  à  la  possibilité 
de  terminer  sa  carrière  dans  la  journée. 
Mme  d'Ayen  avait  des  craintes,  mais 
point  la  conviction  du  danger  pressant 
qui  la  menaçait.  Elle  s'assoupit  quel- 
ques instants.  Le  désir  de  faire  parve- 
nir à  ses  petits-enfants  sa  montre,  seul 
effet  qui  lui  restât,  lui  causa  de  l'agi- 
tation. Elle  pressa  ses  compagnes  de 
s'en  charger.  Elles  n'osèrent  pas.  La 
vicomtesse  de  Noailles  leur  fît  les  mé- 
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mes  instances  pour  faire  parvenir  à  ses 
enfants  un  portefeuille  vide,  un  por- 
trait et  des  cheveux.  La  même  ré- 
ponse lui  fut  faite  :  on  lui  dit  que  cette 
commission  compromettrait  toutes  les 
personnes  qui  habitaient  la  chambre. 
Elle  engagea  Mme  Lavet  à  faire  dire  à 
M.  Grellet  qu'elle  mourait  avec  une 
grande  paix  et  une  parfaite  résignation, 
mais  qu'elle  le  regrettait  ainsi  que  ses 
enfants  de  toute  la  tendresse  de  son 
cœur.  Le  nom  de  $a  sœur  chérie, 
Mme  de  Lafayette,  fut  prononcé  dans 
cette  sombre  demeure.  Elle  imposa  si- 
lence de  peui*  de  la  compromettre. 
Elle  n'avait  pas  imaginé  de  chercher 
le  sommeil.  Ses  veux  restaient  ouverts 
pour  contempler  le  ciel  où  elle  allait 
entrer.  Son  visage  peignait  la  sérénité 
de  son  âme.   L'idée  de  l'immortalité 
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soutenait  son  courage.  Jamais  on  ne 
vit  un  pareil  calme  dans  ce  triste  sé- 
jour. Elle  s'oubliait  encore  pour  ren- 
dre des  services  à  sa  mère  et  à  sa 
grand'mère. 

A  six  heures  du  matin,  on  s'occupa 
de  les  faire  déjeuner  pour  soutenir  leurs 
forces.  Mmes  de  Boufflers  leur  appor- 
tèrent du  chocolat.  Elles  restèrent  un 
instant  avec  elles  et  leur  firent  d'éter- 
nels adieux. 

Neuf  heures  sonnèrent.  Les  huissiers 
vinrent  chercher  leurs  victimes  au  mi- 
lieu des  larmes  d'individus  qui  ne  les 
connaissaient  que  depuis  douze  heu- 
res. Les  mères  firent  quelques  arrange- 
ments, au  cas  qu'elles  fussent  acquit- 
tées. La  fille,  qui  ne  doutait  pas  du  sort 
qui  l'attendait,  remercia  Mme  Lavet 
avec    les    charmantes    formes    qu'elle 
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avait  reçues  de  la  nature,  lui  témoigna 
toute  sa  reconnaissance  de  ses  bons 
procédés  et  lui  ajouta  :  «t  Votre  figure 
est  heureuse,  vous  ne  périrez  pas.  » 


i 


II 


Relation  de  la  mort  de  Mmes  d Ayen 
et  de  Noailles  par  M,  Carrichon, 
prêtre  de  F  Oratoire. 


ME  la  maréchale  de  Noailles*, 
Mme  la  duchesse  d'Ayen,  sa 
belle-fille,  et  Mme  la  vicom- 
tesse de  Noailles,  sa  petite-fille,  furent 
détenues  dans  leur  hôtel  depuis  le  mois 
de  novembre  1 793  jusqu'en  avril  1 794. 


1.  Elle  était  née  Cossé-Brissac.  Ses  facultés  étaient 
affaiblies  par  l'âge. 
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Je  connaissais  la  première  de  vue  et 
particulièrement  les  deux  autres,  que 
je  visitais  ordinairement  une  fois  la 
semaine.  La  terreur  croissait  avec  le 
crime;  les  victimes  devenaient  plus 
nombreuses.  Un.jour  qu'on  s'exhortait 
à  se  préparer  à  l'être,  je  leur  dis,  par 
une  espèce  de  pressentiment  :  Si  i^ous 
allez  à  la  guillotine^  et  que  Dieu  m  en 
donne  la  force  y  je  vous  y  accompa^ 
gnerai.  Elles  me  prennent  au  mot,  et 
me  disent  avec  vivacité  :  Noies  le  pro- 
metteZ'^ous?  J'hésite  un  moment  :  Ow/, 
répondis-je,  e/,  pour  que  vous  rne  re- 
connaissiez bien^  f  aurai  un  habit  bleu 
foncé  et  une  veste  rouge.  Depuis,  elles 
me  rappelèrent  souvent  ma  promesse. 
Au  mois  d'avril  1794,  la  semaine 
après  Pâques,  elles  sont  conduites 
toutes  trois  au  J^uxembourg.  J'en  ai 
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souvent  des  nouvelles  par  M.  Grellet  *, 
qui  leur  a  rendu,  avec  un  zèle  si  dé- 
licat, tant  de  services  et  dans  leurs 
personnes  et  dans  celles  de  leurs  en- 
fants. Ma  promesse  m'est  souvent  rap- 
pelée. Le  27  juin,  un  lundi  ou  un 
vendredi,  il  vint  me  prier  de  rendre 
au  maréchal  de  Mouchy  et  à  sa  femme 
le  service  que  je  leur  avais  promis. 

Je  vais  au  palais;  je  parviens  à  en- 
trer dans  la  cour.  Je  les  ai  fort  près  et 
sous  les  yeux  pendant  un  quart  d'heu- 
re.  M.  et  Mme  de  Mouchy,  que  je  n'a- 
vais vus  chez  eux  qu'une  fois  et  que  je 
connaissais  mieux  qu'ils  ne  me  connais- 
saient, ne  peuvent  me  distinguer.  Je 
fais,  par  l'inspiration  et  avec  l'aide  de 
J3ieu,  ce  que  je  puis  pour  eux'.  Le  ma- 

1.  Instituteur  d'Alexis  et  Alfred  de  Noailles,  fils 
de  la  vicomtesse  de  Noailles. 
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réchal  était  singulièrement  édifiant  et 
priait  vocalement  de  tout  son  cœur. 
La  veille ,  il  avait  dit ,  en  quittant  le 
Luxembourg,    à  ceux  qui    lui   mar- 
quaient de  Fintérét  :  A  dix-sept  ans, 
^jai  monté  à  t assaut  pour  mon  roi;  à 
soixante  dix-sept  ans^  je  monte  à  Pé- 
cha faud  pour  mon  Dieu  :  mes  amis^  je 
ne  suis  pas  malheureux.  J'évite  les  dé- 
tails, qui  deviendraient  immenses.  Ce 
jour-là,  je  crois  inutile  et  même  je  ne 
me  sens  pas  le  courage  d'aller  jusqu'à 
la  guillotine.  J'en  augure  mal  pour  la 
promesse  spéciale  faite  à  leurs  paren- 
tes, ^ue   cette  mort  plongeait   dans 
l'affliction.   Elles  habitaient   la  même 
prison,  où  elles   leur  avaient  fourni 
bien  des  motifs  de  consolation. 

Que  j'aurais  à  dire  sur  tous  les  nom- 
breux convois  qui  précédèrent  ou  sui- 
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virent  celui  du  27  !  convois  fortunés 
ou  infortunés ,  selon  les .  dispositions 
de  ceux  qui  les  composaient;  toujours 
déchirants,  lors  même  que  les  carac- 
tères et  tous  les  signes  extérieurs  dé- 
notaient une  résignation  et  une  mort 
chrétiennes;  mais  bien  certainement 
déchirants ,  lorsque  c'était  tout  le  con- 
traire, et  que  les  condamnés  sem- 
blaient passer  de  l'enfer  de  ce  monde 
à  celui  de  l'autre. 

Le  22  juillet  (1794),  un  mardi  S  j'é- 
tais chez  moi,  de  huit  à  dix  heures  du 
matin.  J'allais  sortir.  On  frappe.  J'ou- 
vre. Je  vois  les  enfants  Noailles  et  leur 
instituteur.  Les  enfants  avec  la  gaieté 
de  leur  âge,  qui  couvrait  le  fond  de 
tristesse  que  nourrissaient  en  eux  leurs 

1.  k  thermidor. 
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pertes  récentes  et  la  crainte  d'en  faire 
de  nouvelles;  l'instituteur,  triste,  pen- 
sif, pâle,  défiguré  :  Passons  dans  i^otre 
cabinet  y  me  dit-il,  laissons  les  enfants 
dans  cette  chambre.  Nous  entrons.  Il 
se  jette  dans  un  fauteuil  :  Cen  est  fait^ 
mon  amij  me  dit-il,  ces  dames  sont  au 
tribunal  réifolutionnaire.  Je  nens  vous 
sommer  de  tenir  votre  parole.  Je  vais 
conduire  les  enfants  à  Vincennes  voir 
la  petite  Eaphémie  \  Dans  le  bois^  je 
préparerai  ces  malheureux  enfants  à 
cette  terrible  perte. 

Quelque  préparé  que  je  fusse  depuis 
longtemps,  je  fus  déconcerté.  L'affreuse 
situation  des  mères ,  des  enfants ,  de 
leur  digne  instituteur,  cette  gaieté  sui- 
vie de  tant  de  tristesse ,  la  petite  Eu- 

1 .  lieur  sœur,  Mme  de  Vérac. 
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phémie  âgée  alors  d'environ  quatre 
^  ans,  tout  se  peint  à  mon  imagination. 
Je  reviens  à  moi;  après  quelques  de- 
mandes, réponses  et  autres  lugubres 
détails,  je  dis  :  Partez^  je  {fais  chan- 
ger (T habits.  Quelle  commission  !  Priez 
Dieu  quil  me  donne  la  force  de  Vexé- 
eu  ter.  T^ous  nous  levons;  nous  trou- 
vons les  enfants  s'amusant  innocem- 
ment, gais,  contents,  autant  qu'ils 
pouvaient  l'être.  Leur  vue,  ce  qu'ils 
ignoraient,  ce  qu'ils  allaient  apprendre, 
l'entrevue  qui  suivrait  avec  leur  chère 
petite  sœur,  rend  le  contraste  plus 
frappant  et  me  serre  le  cœur.  Resté 
seul  après  leur  départ,  je  me  sens 
épouvanté,  fatigué.  Mon  Dieu^  ayez 
pitié  délies  y  deux^  de  moil 

Je  change  d'habits  et  vais  faire  quel- 
ques courses  projetées,  avec  un  poids 
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accablant  dans  l'âme.  Je  vais  au  palais 
entre  une  heure  et  deux.  Je  veux  en- 
trer. Impossible.  Je  prends  des  infor- 
mations  de  quelqu'un  qui  sort  du  tri- 
bunal, comme  doutant  encore  de  la 
réalité  de  l'annonce.  I^'illusion  de  l'es- 
pérance est  détruite  par  ce  qu'il  me 
dit.  Je  ne  peux  plus  douter.  Je  re- 
prends mes  courses.  Elles  me  condui- 
sent au  faubourg  Saint- Antoine.  Avec 
quelles  pensées ,  quelle  agitation,  quel 
effroi  secret  joint  à  une  tète  malade  ! 
Je  m'ouvre  à  une  personne  de  con- 
fiance. Elle  m'encouriage  au  nom  de 
Dieu.  Je  prends  chez  elle  un  peu  de 
café;  il  soulagea  ma  tête. 

Je  revient  au  palais  à  pas  lents^  pen- 
sif, in*ésolu,  désirant  ne  point  arriver 
ou  ne  point  trouver  celles  qui  m'y  ap- 
pellent;   J'arrive  avant    cinq  heures; 
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Rien  n'annonce  le  départ.  Je  monte 
tristement  les  degrés  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Je  me  promène  dans  la  grande 
salle,  aux  environs;  je  m'assieds,  je 
me  lève;  je  ne  parle  à  qui  que  ce  soit. 
Je  cache  sous  un  air  serein  un  cuisant 
chagrin.  De  temps  en  temps,  je  jette 
un  triste  coup  d'œil  sur  la  cour  pour 
voir  si  le  dépai*t  s'annonce.  Ma  con- 
stante pensée  était  :  dans  deux  heures, 
dans  une  heure,  elles  ne  seront  plus* 
Je  ne  puis  exprimer  combien  cette  idée 
qui  m'a  affecté  toute  ma  vie  dans  les 
trop  fréquentes  occasions  où  j'ai  pu 
l'appliquer,  me  pénétrait.  Livré  à  une 
si  douloureuse  attente,  jamais  heure 
ne  m'a  paru  si  longue  et  si  courte  que 
celle  qui  s'écOula  depuis  cinq  heures 
jusqu'à  six  hem*es,  par  divers  motifs 
qui  se  croisaient,  se  combattaient  et 
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me  faisaient  passer  rapidement  des  il- 
lusions d'un  vain  espoir  à  des  craintes 
malheureusement  trop  réelles.  Enfin 
au  mouvement  je  juge  que  la  prison 
va  s'ouvrir.  Je  descends  et  vais  me 
placer  près  de  la  grille  de  sortie,  puis- 
qu'il n'est  plus  possible  depuis  quinze 
jours  de  pénétrer  dans  la  cour.  La 
première  charrette  se  remplit  et  s'a- 
vance vers  moi.  Il  y  avait  huit  dames 
très-édifiantes.  Sept  m'étaient  incon- 
nues. La  dernière  dont  j'étais  très- 
proche  était  la  maréchale  de  Noailles. 
N'y  point  voir  sa  belle-fille  et  sa  pe- 
tite-fille fut  pour  moi  un  faible  et  der- 
nier rayon  d'espérance ,  car,  hélas  ! 
elles  montent  aussitôt  sur  la  seconde 
charrette. 

Mme  de  Noailles    était    en  blanc, 
qu'elle  n'avait  pas  quitté  depuis  la  mort 
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de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère*. 
Elle  paraissait  âgée  de  vingt-quatre  ans 
au  plus  ;  Mme  d'Ayen  de  quarante,  en 
déshabillé  rave  bleu  et  blanc.  Je  les 
voyais  encore  de  loin.  Six  hommes  se 
placèrent  après  elles.  Les  deux  pre- 
miers je  ne  sais  comment  et  à  peu  de 
distance,  et  avec  un  ton  d'égards  res- 
pectueux comme  pour  leur  laisser  plus 
de  liberté,  ce  qui  me  charma.  A  peine' 
placées,  que  la  fiile  témoigne  à  sa 
mère  ce  vif  et  tendre  intérêt  si  connu. 
J'entends  dire  auprès  de  moi  :  Voyez 
donc  cette  jeune  y  comme  elle  sagite^ 
comme  elle  parle  à  t autre  l  II  me 
semble  entendre  tout  ce  qu'elles  se 
disent.  Mamariy  il  rijr  est  pas.  —  Re- 
gardez encore.  —  Rien  ne  m^ échappe; 

1 .  Le  maréchal  et  la  maréchale  de  Mouchy. 

10 
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je  vous  assure^    maman ^    il  n*jr  est 
pas. 

Elles  oublient  que  je  leur  ai  fait 
annoncer  Fimpossibilité  de  me  trou- 
ver  dans  la  cour.  La  première  char- 
rette reste  près  de  moi,  au  moins  un 
quart  d'heure.  Elle  avance,  la  seconde 
va  passer;  je  m'approche  de  ces  da- 
mes, elles  ne  me  voient  pas,  je  ren- 
tre dans  le  palais.  Je  fais  un  grand 
détour  et  viens  me  placer  à  l'entrée 
du  Pont-au-Change,  dans  un  endroit 
apparent.  Mme  .de  Noailles  jette  les 
yeux  de  tous  côtés.  Elle  passe,  et  ne 
me  voit  pas.  Je  les  suis  le  long  du 
pont,  séparé  paï  la  foule,  cependant 
près  d'elles.  Mme  de  Noailles  cher- 
chant toujours  ne  m'aperçoit  pas.  L'in- 
quiétude se  peint  sur  la  physionomie 
de  Mme  d'Ayen.  Sa  fille  redouble  d'at- 
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tention  sans  succès.  Je  suis  tenté  d'y 
renoncer.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu, 
me  dis-je.  Partout  la  foule  sera  plus 
grande,  il  n'y  a  pas  moyen.  J'allais  me 
retirer.  Le  ciel  se  couvre,  le  tonnerre 
se  fait  entendre  au  loin,  tentons  en- 
core. Par  des  chemins  détournés,  j'ar- 
rive avant  les  charrettes  dans  la  rue 
Saint-Antoine  après  celle  de  Fourcy,^ 
presque  vis-à-vis  la  trop  fameuse  Force. 
Alors  souffle  un  vent  violent;  l'orage 
éclate.  Leç  éclairs,  les  coups  de  ton- 
nerre se  succèdent  rapidement.  La 
pluie  commence.  C'est  un  torrent.  Je 
me  retire  sur  le  seuil  d'une  boutique 
qui  m'est  toujours  présente,  je  ne  la 
vois  jamais  sans  attendrissement.  En 
un  instant  la  rue  est  balayée.  Plus  per- 
sonne qu'aux  portes,  aux  boutiques, 
aux  fenêtres.  Plus  d'ordre  dans  la  mar- 


172  LA       DUCHESSE      d'aYEN. 

che.  Les  cavaliers,  les  fantassins  vont 
plus  vite,  les  charrettes  aussi.  Elles 
touchent  au  petit  Saint- Antoine,  et  je 
suis  encore  indécis.  La  première,  passe 
devant  moi.  Un  mouvement  précipité 
et  comme  involontaire  me  fait  quitter 
la  boutique,  m'entraîne  vers  la  se- 
conde; me  voilà  seul  auprès  de  ces 
dames.  Mme  de  Noailles  m'aperçoit, 
et  souriant,  setnble  me  dire  :  Vous 
çoilà  enfin  !  Ah  !  que  nous  en  sommes 

m 

aises!  Nous  ç^ous  aidons  bien  cherche. 
Maman,  le  i^oilà.  Mme  d'Aven  renaît. 
Toutes  mes  irrésolutions  cessent.  Je  me 
sens  par  la  grâce  de  Dieu  un  courage 
extraordinaire.  Trempé  de  sueur  et  de 
^pluie,  je  continue  à  marcher  près  d'el- 
les. Sur  les  marches  de  l'église  Saint- 
Louis,  j'aperçois  un  ami,  pénétré  pour 
elles  de  respect  et  d'attachement,  cher- 
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chant  à  leur  rendre  le  même  service. 
Son  visage,  son  attitude  annoncent  tout 
ce  qu'il  sent.    En    le  voyant,   je   lui 
frappe  sur  l'épaule  avec  un  frémisse- 
ment inexprimable  :  Bonsoir^  mon  ami. 
L'orage  est  au  plus  haut  point,   le 
vent  plus  impétueux.   Les  dames  de 
la    première    charrette    en    sont    fort 
tourmentées,  surtout  la  maréchale  de 
Noailles.   Son  grand  bonnet  renversé 
laisse  voir  quelques  cheveux  gris.  Elle 
chancelle  sur  sa  misérable  planche  sans 
dossier,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Aussitôt,  un  tas  de  gens  qui  se  trou- 
vaient là,  malgré  l'inondation,  la  re- 
connaissent, ne  font  attention  qu'à  elle 
et  augmentent  par  leurs  insultes  sou 
tourment,    qu'elle  supporte  avec  pa- 
tience. La  i^oilii  donc  y  cettç  maréchale  ^ 
menant  autrefois  un  si  grand  train^ 


174  LA      DUCHESSE      d'aTEN. 

allant  dans  de  si  beaux  carrosses^  dans 
la  charrette  tout  comme  les  autres  !  Les 
cris  continuent;  le  ciel  est  plus  noir, 
la  pluie  plus  forte.  Nous  arrivons  à 
la  place  du  carrefour  qui  précède  le 
faubourg  Saint- Antoine.  Je  devance, 
j'examine,  et  je  me  dis  :  C'est  ici  le 
meilleur  endroit  pour  leur  accorder  ce 
qu'elles  désirent  tant. 

La  charrette  allait  moins  vite.  Je 
me  tourne  vers  elles.  Je  fais  à  Mme  de 
Noailles  un  signe  qu'elle  comprend 
parfaitement.  Maman^  M.  Carrichon 
if  a  nous  donner  F  absolution.  Aussitôt, 
elles  baissent  la  tête  avec  un  air  de  re- 
pentance,  de  contrition,  d'attendrisse- 
ment, d'espérance,  de  piété.  Je  lève  la 
main  et  la  tête  couverte,  je  prononce 
la  formule  ,de  l'absolution,  puis  les 
paroles  qui  la  suivent   très-distincte- 
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ment  et  avec  une  attention  surnatu- 
relle. Elles  s'y  unissent  mieux  que 
jamais.  Je  n'oublierai  jamais  ce  ravis- 
sant tableau.  Dès  ce  moment,  Forage 
s'apaise,  la  pluie  diminue,  et  semble 
n'avoir  existé  que  pour  le  succès  si 
désiré  de  part  et  d'autre.  J'en  bénis 
Dieu  ;  elles  en  font  autant.  Leur  exté- 
rieur  annonce  contentement,  sécurité, 
allégresse.  En  avançant  dans  le  fau- 
bourg, la  foule  curieuse  revient  border 
les  deux  côtés,  insulte  les  premières 
dames,  surtout  la  maréchale  ;  rien  aux 
autres.  La  pluie  cesse;  tantôt  je  dç- 
vance,  tantôt  j'accompagne. 

Enfin  nous  arrivons  au  lieu  fatal.  Ce 
qui  se  passe  en  moi  ne  peut  se  pein- 
dre.  Quel  moment!  Quelle  séparation  ! 
Quelle  douleur  dans  les  enfants,  les 
époux,    les    sœurs,    nièces,    parents. 
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amis^  qui  leur  survivront  dans  cette 
vallée  de  larmes!  Je  les  vois  encore 
pleines  de  sainte,  et  dans  un  instant  je 
ne  les  verrai  plus.  Quel  déchirement! 
mais  non  sans  de  grandes  consola- 
tions en  les  contemplant  si  résignées. 
L'échafaud  se  présente.  Les  charrettes 
s'arrêtent,  les  gardes  les  entourent; 
ensuite,  un  cercle  plus  nombreux  de 
spectateurs  ;  la  plupart  riant  et  s'amu- 
sant  de  cet  horrible  spectacle.  Etre  au 
milieu  d'eux,  quelle  situation  ! 

Pendant  que  le  bourreau  et  les  deux  • 
valets  aidaient  à  descendre  les-  da- 
mes de  la  première  charrette,  Mme  de 
Noailles  me  cherche  des  veux.  Elle 
m'aperçoit.  Que  ne  me  dit-ellç  pas  par 
ses  regards,  tantôt  élevés  vers  le  ciel, 
tantôt  s'abaissant  vers  la  terrel  Ces 
regards  si  animés,  si  doux,  si  exprès- 
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sifs,  si  célestes,  tantôt  fixés  sur  moi, 
de  manière  à  me  faire  remarquer,  si 
mes  voisins  avaient  été  plus  réfléchis. 
J'enfonçai  mon  chapeau  sans  la  perdre 
de  vue.  Je  l'entendais.  JSotre  sacrifice 
est  fait  !  Que  nous  laissons  de  personnes 
chères  !  Mais  Dieu  dans  sa  miséricorde 
nous  appelle  j  nous  en  aidons  la  douce 
el  ferme  espérance.  Nous  ne  les  ou- 
blierons point.  Recci^ez  nos  tendres 
otiieux  pour  elles  y  nos  remerciements 
pour  i^ous.  Jésus-Christ  qui  est  mort 
pour  nous  est  notre  force.  Puissions-* 
nous  mourir  en  lui.  Adieu.  Puissions^ 
nous  tous  nous  revoir  dans  le  ciel! 

Il  est  impossible  de  rendre  des  si- 
gnes aussi  pieux,  aussi  vifs,  d'une  élo- 
quence plus  touchante  et  qui  faisaient 
dire  à  mes  voisins  :  Ah!  cette  jeune 
femme  y  comme  elle  est  contente  ^  comme 
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elle  lèi^e  les  yeux  vers  le  ciel^  comme 
elle  prie  !  Mais  à  quoi  cela  lui  sert-il? 
puis,  par  réflexion  :  À  h!  les  sce'lérats^ 
les  calotiml 

Le  dernier  adieu  donné,  elles  des- 
cendent. Je  ne  me  sentais  plus.  A  la 
fois  déchiré,  attendri,  consolé,  com- 
bien je  remerciai  Dieu  de  n'avoir  pas 
attendu  ce  moment  pour  leur  donner 
l'absolution!  encore  plus,  lorsqu'elles 
montèrent  à  l'échafaud.  Nous  n'aurions 
pas  pu  nous  unir  en  Dieu  pour  accor- 
der ou  recevoir  cette  grande  grâce, 
comme  nous  avions  fait  dans  l'endroit 
et  les  circonstances  les  plus  tranquilles 
qui  se  fussent  présentés  sur  la  route. 
Je  quitte  l'endroit  où  j'étais.  Je  passe 
d'un  autre  côté,  pendant  qu'on  fait 
descendre  les  autres.  Je  me  trouve  en 
face  de  l'escalier  de  bois  par  lequel  on 
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montait  à  l'échafaud.  Un  vieillard  à 
cheveux  blancs  y  était  appuyé,  grand, 
gras,  Pair  d'un  bon  homme;  on  le 
disait  fermier-général.  Auprès  de  lui  une 
dame  très-édifiante  que  je  ne  connais- 
sais pas.  Ensuite  la  maréchale  de 
Noailles  vis-à-vis  de  moi,  en  taffetas 
noir,  à  cause  du  deuil  du  maréchal 
qu'elle  n'avait  pas  encore  quitté.  Elle 
était  assise  sur  un  bloc  de  bois  ou  de 
pierre  qui  s'était  trouvé  là;  ses  grands 
yeux  fixes.  Je  n'avais  pas  oublié  de 
faire  pour  elle  ce  que  j'avais  fait  pour 
tant  d'autres,  en  particulier  pour 
le  maréchal  et  la  maréchale  de  Mou- 
chy.  Tous  les  autres  étaient  rangés  sur 
deux  lignes  du  côté  regardant  le  fau- 
bourg Sain t- Antoine é  Je  cherche  ces 
dames.  Je  ne  puis  apercevoir  que  la  mère 
dans  l'attitude  d'une  dévotion,  simple. 


.  "^9^ 
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noble,  résignée,  tout  occupée  du  sa- 
crifice qu'elle  allait  faire  à  Dieu,  par 
les  mérites  du  Sauveur,  son  divin  Fils, 
sans  inquiétude,  en  un  mot,  telle  qu'elle 
était  lorsqu'elle  avait  eu  le  bonheur 
d'approcher  de  la  table  sainte.  Quelle 
impression  j'en  reçus  !  elle  est  ineffa- 
çable. Je  me  la.  représente  souvent 
dans  cette  attitude.  Plaise  à  Dieu  que 
j'en  profite! 

La  maréchale  de  Noailles  monta  la 
troisième  sur  l'autel  du  sacrifice.  Il 
fallut  éehancrer  le  haut  de  son  habille- 
ment pour  lui  découvrir  le  col;  j'étais 
impatient  de  m'en  aller  et  pourtant  je 
voulus  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie  et 
tenir  ma  parole,  puisque  Dieu  me  don- 
nait la  force  de  me  posséder  au  milieu 
de  tant  de  frissonnements.  Six  daines 
passèrent  ensuite.   Mme  d'Aven  fut  la 
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dixième.  Qu'elle  me  parut  contente  de 
momnr  avant  sa  fille  !  Montée,  le  maî- 
tre bourreau  lui  arracha  son  bonnet. 
Comme  il  tenait  par  une  épingle  qu'il 
n'avait  pas  retirée,  les  cheveux,  tirés 
avec  force,  lui  causent  une  douleur  qui 
se  peint  sur  ses  traits.  La  mère  dispa- 
raît, sa  digne  et  tendre  fille  la  remplace. 
Quelle  émotion  en  voyant  cette  jeune 
dame  tout  en  blanc,  paraissant  beau- 
coup plus  jeune  qu'elle  n'était;  sem- 
blable à  un  doux  petit  agneau  qu'on  va 
égorger  !  Je  croyais  assister  au  martyre 
d'une  des  jeunes  vierges  ou  saintes  fem- 
mes, telles  qu'elles  nous  sont  représen- 
tées. Ce  qui  est  arrivé  à  la  mère  lui  arrive 
aussi.  Même  oubli  d'épingle,  même  si- 
gne de  douleur,  et  aussitôt  même  calme, 
même  mort*.    Quel  sang  abondant  et 

1 .  On  a  racpnté  que  Mme  de  Noailles  avait,  comme 

11  . 
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vermeil  sort  de  la  tête  et  du  cou  !  Que 
la  voilà  bien  heureuse,  m'écriai-je  inté- 
rieurement, quand  on  jeta  son  corps 
dans  cet  épouvantable  cercueil! 

Puisse  le  Dieu  tout-puissant  et  tout 
miséricordieux  répandre  sur  leur  fa- 
mille toutes  les  bénédictions  que  je  les 
prie  de  demander  et  que  je  demande 
pour  la  mienne  !  Puissions- nous  être 
sauvés  tous,  avec  celles  qui  nous  ont 
devancés  dans  ce  séjour  où  il  n'y  aura 
plus  de  révolution,  dans  cette  patrie 
qui,  comme  dit  saint  Augustin,  aura  la 
vérité  pour  roi,  la  charité  pour  loi,  pour 
durée  l'éternité! 

sa  mèf  e^  exhorte  avant  de  mourir  ses  compagnons  de 
mort  et  parmi  eux  un  jeune  homme  qu'elle  avait  en- 
tendu blasphémer.  Près  de  monter  à  Téchafaud,  elle 
se  tourna  vers  lui  et  lui  dit  :  «  En. grâce,  monsieur^ 
dites  :  Pardon.  »    • 


m 

M  ESDAMES  de  Montagu  et  de 
h   Grammont  ne  purent  se  re- 

^  trouver  qu'au  printemps  de 
1 799  pendant  quelques  semaines  chez 
Mme  de  Lafayette  alors  en  Hollande. 
Elles  convinrent  en  se  séparant  de  se 
réunir  chaque  soir  eirî  esprit  et  de  dire 
les  prières  suivantes  composées  par 
elles  trois  : 


Les  âmes  des  justes  sont  sous  la  main  de  Dieu^ 
le  tourment  de  la  mort  ne  les  touchera  pas. 
Elles  ont  parvi  mortes  aujc  yeux  de  l'insensé  ;  leur 
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sortie  de  ce  monde  a  passe  pour  un  comble 
d'affliction,  et  leur  séparation  d'avec  nous  pour 
une  entière  ruine.  Cependant  elles  sont  en  paix. 
Si  elles  ont  souffert  des  tourments  devant  les 
hommes,  leur,  espérance  est  remplie  par  l'im- 
mortalité qu'elles  attendaient.  Seigneur,  qui 
avez  fait  briller  sur  elles  votre  lumière  et  votre 
vérité  pour  les  conduire  sur  votre  montagne 
sainte  et  les  faire  entrer  dans  votre  sanctuaire, 
ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  qui  avez  été  leur  appui  et  leur 
force,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  qui  les  avez  créées  pour  votre 
gloire,  protégées  par  votre  puissance,  sauvées 
par  votre  miséricorde,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  qui  êtes  maintenant  leur  refuge  et 
pour  toujours  leur  récompense,  ayez  pitié  de 
nous.  » 

Souvenez- vous  de  cette  miséricorde  qui  se  ré- 
pand  d'âge  en  âge  sur  ceux  qui  vous  craignent. 
Nous  vous  en  supplions ,  Seigneur,  sauvez  les 
enfants  de  votre  servante.  C'est  en  vous,  mon 
Dieu,  qu'elles  ont  mis  leur  espérance,  vous  ne 
permettrez  pas  que  nous  soyons  confondus  à  ja- 


LA     DUCHESSE      d'aYEN.  185 

mais.  Nous  vous  en  supplions,  Seigneur,  sauvez 
les  enfants  de  votre  servante. 

PRATIQUE. 

Cherchons  à  entrer  dans  les  mêmes  disposi- 
tions que  ces  chères  victimes,  lorsqu'elles  se  pré- 
paraient au  supplice.  Unies  à  leurs  sentiments, 
livrons-nous  à  fa  pensée  de  leur  bonheur,  en  ne 
cessant  de  dire  avec  l'Eglise  :  Requiem  xternam 
dona  eis^  Domine. 

Espérons  recueillir  de  nouvelles  bénédictions 
pour  l'accomplissement  des  devoirs  de  notre 
état,  chacune  selon  nos  besoins.  Conjurons  le 
Seigneur  d'augmenter  en  nous  son  amour,  d'ac- 
complir en  nous  sa  volonté.  Unissons  nos  vœux  à 
ceux  de  l'Eglise  militante,  de  l'Eglise  souffrante, 
mais  plus  encore  de  l'Eglise  triomphante,  par  ce 
perpétuel  cantique  : 

Amen!  —  Alléluia! 

De  même  que  le  disciple  d'Elie,  montant  au 
ciel,  lui  demanda  son  double  manteau,  deman- 
dons leur  esprit  afin  de  pouvoir  nous  les  retracer 
sur  la  terre.  Nous  les  avons  vues  en  pleurant 
jeter  leur  semence  sur  la  terre,  un  jour  nous 
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les  reverrons  transportées  de  joie  chargées  des 
gerbes  de  leur  moisson. 

Alléluia,  alléluia,  alléluia! 

Vous  les  avez  fait  passer  par  le  feu  et  par 
l'eau,  pour  les  conduire  dans  un  lieu  de  ra- 
fraîchissement. 

Alléluia  ! 

La  source  de  la  vie  est  en  vous,  Seigneur,  et 
c'est  dans  votre  lumière  qu'elles  voient  mainte- 
nant la  lumière. 

Alléluia  ! 

Vous  avez  voulu  que  délivrées  de  leurs  in- 
quiétudes, elles  missent  toute  leur  joie  à  chan- 
ter éternellement  vos  louanges. 

Alléluia  ! 

Ainsi  que  dans  la  fournaise  Azarie,  Ananie  et 
Misaël  bénissaient  le  Seigneur,  ainsi  les  trois 
sœurs  qui  restent  dans  cette  vallée  de  larmes 
désirent-elles  le  glorifier  au  milieu  de  leur  dou- 
eur. 


NOTICE 

M«E    DE  LAFAYETTE 

M""  DE  LASTEYRIE 

'éprouve  une  peine  profonde, 
mes  chers  enfants,  de  ne  pou- 
,  voir  vous  parler  de  ma  mère 
de  manière  à  vous  donner  une  idée 
du  bonheur  dont  vous  avez  été  privés. 
Au  milieu  de  notre  douleur,  nos  pré- 
cieux souvenirs  sont  le  soutien  et  la 
consolation  de  notre  vie.  Vous  ne  con- 
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naîtrez  jamais  celle  qui  eût  été  le  mo- 
dèle chéri  qui  vous  eût  rendus  meil- 
leurs, qui  vous  eût  aimés  avec  une 
tendresse  dont  nul  autre  ne  pourra 
vous  faire  éprouver  le  charme.  Je  sens 
mon  incapacité  pour  vous  la  peindre, 
mais  j'ai  l'inexprimable  besoin  de  vous 
en  parler.  J'ai  fait  pour  vous  le  recueil 
de  ce  que  j'ai  pu  rassembler  de  ses 
lettres,  mais  je  n'en  ai  pas  retrouvé  la 
plus  grande  partie.  Tout  ce  qui  a  été 
écrit  avant  la  Révolution,  sa  corres- 
pondance avec  sa  sœur,  sa  plus  tendre 
amie,  toute  celle  avec  mon  père  sont 
perdues  ;  et  c'est  précisément  cette  pre- 
mière époque  de  sa  vie  que  nous  n'a- 
vons pu  connaître  par  nous-mêmes^ 
Depuis,  bien  des  circonstances  impor- 
tantes ne  sont  pas  marquées  dans  ses 
lettres,    et  je   voudrais  partager  avec 
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VOUS  tout  ce  que  je  puis  de  ces  souve- 
nirs. C'est  ce  qui  me  porte  à  vous 
écrire  quelques  traits  d'une  vie  si  chère, 
quoique  je  ne  me  sente  pas  la  faculté 
de  vous  les  bien  rendre.  Je  cède  au 
besoin  de  mon  cœur  sans  réussir  à  le 
satisfaire. 


Ma  mère  naquit  le  2  novembre 
1759.  Elle  était  la  seconde  fille  de  ma 
grand'mère,  et  d'un  an  plus  jeune  que 
ma  tante  de  Noailles.  Vous^  trouverez 
les  détails  de  son  éducation  dans  la 
Vie  de  ma  grand  mère  écrite  par  ma 
mère  dans  la  prison  d'Olmutz.  Vous  y 
verrez  le  récit  des  soins  tendres  et 
éclairés  qu'elle  en  recevait  et  qui  fu- 
rent  partagés  entre  cinq  filles  qui,  avec 
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des  caractères  différents,  ont  chacune 
conservé  la  précieuse  marque  de  son 
éducation. 

La  tendresse  de  ma  mère  pour  sa 
sœur,  Mme  de  Noailles,  me  paraît  être 
Te  sentiment  qui  a  le  plus  occupé  sa 
première  jeunesse.  Sa  sensibilité  se  dé- 
veloppa de  bonne  heure,  et  l'amitié  de 
ces  deux  personnes  accomplies  était  ex- 
trême. L'éducation  comme  la  donnait 
ma  grand'mère  était  propre  à  cultiver 
les  dons  de  Dieu.  L'habitude  qu'elle 
avait  de  tout  discuter  était  nécessaire 
au  genre  d'esprit  de  ma  mère,  qui  n*a 
jamais  adopté  une  idée  par  préjugé. 
Elle  saisissait  les  difficultés  et  voulait 
les  approfondir.  Elle  fut  dans  sa  jeu- 
nesse fort  troublée  par  des  doutes 
sur  la  religion.  Ses  inquiétudes  étaient 
loin  de  la  détourner  des  pratiques  de 
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piété;  au  contraire,  le  désir  de  con- 
naître la  vérité  animait  sa  ferveur.  Elle 
éprouvait  un  tel  tourment  de  ses  incer- 
titudes  qu'elle  l'a  depuis  comparé  aux 
plus  grandes  peines  qu'elle  ait  ressen- 
ties dans  une  vie  si  remplie  de  dou 
leurs  et  d'anxiétés.  Cette  disposition 
conmiença  vers  l'âge  de  douze  ans,  et 
dura  plusieurs  années.  On  la  préparait 
alors  à  sa  première  communion;  mais 
son  caractère  si  sincère  ne  lui  per- 
mettait pas  d'approcher  de  Jésus-Christ 
avec  une  foi  chancelante.  Ma  grand'- 
mère  jugeait  ses  troubles,  en  dis- 
guait  la  source  et  y  trouvait  des  mo- 
tifs de  consolation.  Elle  crut  devoir 
différer  sa  première  communion  com- 
me sa  fille  le  désirait,  jusqu'à  l'époque 
où,  calmée  et  raffermie,  elle  pourrait 
en  goûter  le  bonheur  dans  sa  plénitude. 
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Elle  attendit   ce  moment   avec   con- 
fiance. 

Ma  grand'mère  reçut  vers  ce  temps 
des  propositions  de  mariage  pour  ses 
deux  filles  aînées.  Vous  avez  vu  dans 
sa  Vie,  qu'effrayée  de  la  jeunesse  de 
mon  père,  de  sa  grande  fortune  toute 
acquise,  sans  parents  pour  le  guider*, 


1.  Le  père  de  M.  de  Lafayette  avait  été  tué  à  la 
bataille.de  Minden  à  Tâgë  de  vingt-cinq  ans,  et  lui- 
même  n'en  avait  pas  encore  treize,  lorsqu'il  perdit  sa 
mère,  Julie  de  la  Rivière  (1770).  Mme  de  Lafayette, 
l'auteur  de  Zaîde  et  de  la  Princesse  de  Clèves^  n'avait 
laissé  qu'une  fille,  Mme  de  la  Trémoille.  Héritière 
d'une  partie  des  terres  des  La  Fayette,  elle  se  prêta  à 
faire  rentrer  dans  les  mains  de  ses  cousins  qui  habi- 
taient la  province  ceux  de  ces  biens  que  les  héritiers 
du  nom  pouvaient  tenir  à  conserver.  La  branche  de 
ceux  dont,  en  1759,  M.  de  Lafayette  était  demeuré 
l'unique  représentant  réunissait  donc  toutes  les  terres 
de  la  famille  en  Auvergne,  et  possédait  jusqu'au  ma- 
noir du  maréchal  de  Lafayette  qui  s'appelle  Saint- 
Romain.  Cependant  la  fortune  de  M.  de  Lafayette 
lui  venait  surtout  de  sa  mère. 
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elle  trouvait  des  motifs  d'objections 
dans  les  circonstances  qui  auraient  paru 
avantageuses  à  une  personne  moins  dé- 
terminée par  des  vues  supérieures  aux 
intérêts  humains.  Elle  refusa  pendant 
un  an  un  consentement  vivement  désiré 
par  son  mari;  puis  rassurée  par  tout 
le  bien  qu'elle  apprit  de  mon  père  ; 
«  Elle  accepta,  %dit  ma  mère,  celui 
qu'elle  a  toujours  chéri  comme  le  fils 
le  plus  tendrement  aimé,  celui  dont 
elle  a  senti  le  prix  dès  le  premier  mo- 
ment qu'elle  l'a  connu,  celui  qui  seul 
pouvait  soutenir  les  forces  de  mon 
cœur  après  l'avoir  perdue.  » 

Le  mariage  de  ma  tante  avec  son 
cousin,  le  vicomte  de  Noailles,  se  fit  six 
mois  avant  celui  de  ma  mère.  A  cette 
époque,   ma  grand'mère  lui  parla  de 

m 

mon  père  pour  qui  l'attrait  de  son*cœur 
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avait  prévenu  ce  sentiment  si  vif  et  si 
tendre  qui  a  rempli  sa  vie. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  avoir 
idée  de  la  manière  d'aimer  de  ma  mère. 
Elle  lui  était  particulière.  Son  senti- 
ment pour  mon  père  était  au-dessus  de 
toutes  ses  affections^  sans  nuire  à  au- 
cune. On  pourrait  dire  que  c'était  le 
sentiment  le  plus  passionné,  si  cette 
expression  s'accordait  avec  la  ravissante 
délicatesse  qui  l'éloignait  de  toute  es- 
pèce de  jalousie,  ou  du  moins  des  mau- 
vais mouvements  qui  en  ^ont  d'ordi- 
naire la  suite.  Jamais  non  plus  elle  n'a 
eu  un  moment  d'exigence.  Non-seule- 
ment mon  père  n'a  jamais  pu  s'aper- 
cevoir d'un  désir  qui  lui  fût  incom- 
mode, mais  dans  le  fond  de  son  cœur, 
elle  n'avait  pas  une  impression  amère 
à  cacher.  Elle  se  maria  à  quatorze  ans 
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et  demi,  à  Fëpoque  où  sa  tête  était 
violemment  agitée  par  des  doutes  sur 
la  religion.  Elle  était  attirée  vers  mon 
père  par  un  sentiment  très-vif,  mais 
elle  était  bien  troublée  par  la  pensée  du 
grand  engagement  qu'elle  prenait  si 
jeune.  Tout  ce  qu'elle  éprouvait  lui 
semblait  au-dessus  de  ses  forces,  et  elle 
se  jeta  entre  les  bras  de  Dieu,  de  qui 
au  milieu  de  ses  incertitudes  elle  at- 
tendait  toujours  son  secours. 

Le  départ  de  mon  père  pour  son  ré- 
giment  lui  fit  éprouver  un  chagrin  qui 
montra  toute  l'affection  qu'elle  avait 
pour  lui.  Elle  ne  quitta  pas  la  maison 
paternelle.  Sa  grande  jeunesse,  celle  de 
mon  père  âgé  seulement  de  seize  ans, 
avaient  fait  stipuler  qu^ils  resteraient 
plusieurs  années  à  Thôtel  de  Noailles. 

L'hiver  qui   suivit  fut  fort  dissipé. 
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Ma  mère  alla  ainsi  que  sa  sœur  au 
spectacle  et  au  l^al.  Elle  prit  part  à 
tous  les  plaisirs  avec  la  vivacité  de  son 
âge  et  de  son  caractère.  Cependant  je 
ne  crois  pas  qu'elle  s'en  soit  permis  un 
seul,  avant  qu'il  lui  eût  été  prouvé 
qu'elle  ne  pouvait  s'en  dispenser  sans 
un  réel  inconvénient  et  qu'elle  devait 
le  prendre  en  conscience.  Jamais, 
même  dans  sa  plus  grande  jeunesse, 
elle  n'a  cru  pouvoir  goûter  un  seul  des 
amusements  du  monde  sans  quelque 
motif  de  devoir,  supérieur  à  ceux  qui 
les  interdisent.  Elle  ne  s'y  décidait  pas 
légèrement;  mais  après  cela,  elle  s'y 
livrait  franchement  et  sans  scrupule.  Il 
est  remarquable  que  les  doutes  reli- 
gieux: dont  elle  était  tourmentée  ne 
l'aient  pas  rendue  moins  timorée  sur 
ce  point.   Au  contraire,  elle  était  sans 
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cesse  occupée  d'attirer  les  grâces  de 
Dieu  pour  connaître  la  vérité.  Il  l'exau- 
ça; ses  troubles  furent  dissipés.  Elle  fit 
sa  première  communion  le  dimanche 
de  Quasimodo  qui  suivit  cet  hiver  et 
se  donna  de  nouveau  au  Dieu  à  qui 
elle  a  été  si  fidèle  dans  les  vicissitudes 
de  sa  -vie.  Elle  devint  grosse  cette  an- 
née et  mit  au  monde  une  petite  fille 
qu'elle  appela  Henriette. 

Au  mois  d'avril  1 777,  mon  père  exé- 
cuta son  projet  de  départ  pour  l'Amé- 
rique. Ma  mère  était  au  milieu  d'une 
seconde  grossesse.  Il  est  aisé  de  juger 
de  sa  douleur  à  une  nouvelle  si  inat- 
tendue et  si  terrible.  Outre  ce  qu'elle 
souffrait  elle-même,  elle  avait  encore 
le  chagrin  de  voir  la  colère  de  mon 
grand -père*.  Elle  sentit  que  plus  elle 

1 .  «  Les  dames  françaises,  écrivait  lord  Stormont, 
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exciterait  la  pitié,  plus  on  blâmerait 
mon  père.  Son  occupation  alors  fut  de 
dissimuler  les  tortures  de  son  cœur, 
aimant  mieux  être  jugée  enfant  ou  peu 
sensible  que  d'être  l'occasion  de  lui 
trouver  un  tort.  Les  soins  de  ma 
grand 'mère  furent  pour  elle  une  vraie 
consolation.  Ses  sentiments  si  élevés 
lui  faisaient  apprécier  chaque  détail  de 
la  conduite  de  son  gendre.  «  Elle  y 
trouvait,  dit  ma  mère,  de  quoi  lui 
prouver  qu'elle  ne  devait  craindre 
pom*  le  bonheur  de  ma  vie  qu'en  crai- 
gnant pour  la  sienne.  »  Sa  tendresse 
maternelle  lui  ménagea  le  mieux  qu'elle 

ambassadeur  d'Angleterre,  à  son  gouvernement,  blâ- 
ment les  parents  de  M.  de  Lafayette  d'avoir  tâché  de 
l'arrêter  dans  une  si  noble  entreprise.  «  —  Si  le  duc 
d'Ayen,  disait  l'une  d'elles,  traversait  un  tel  gendre 
dans  une  telle  tentative,  il  ne  devrait  plus  espérer 
de  marier  ses  filles.  » 
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put  les  différentes  nouvelles  du  départ 
de  mon  père,  son  arrestation,  son  ré- 
tour à  Bordeaux,  puis  son  embarque- 
ment définitif  au  port  du  Passage  en 
Espagne. 

Les  premières  nouvelles  de  l'arrivée 
de  mon  père  en  Amérique  parvinrent 
à  ma  mère  un  mois  après  la  naissance 
de  ma  sœur  Anastasie.  Le  charme  de 
ses  lettres,  le  récit  de  sa  conduite,  les 
succès  qu'il  avait  obtenus  lui  causèrent 
une  joie  bien  troublée  par  la  pensée 
des  dangers  de  la  guerre.  Ces  tour- 
ments ne  furent  pas  sa  seule  épreuve. 
Elle  perdit  sa  petite  Henriette  à  l'âge 
de  vingt-deux  mois.  Elle  invoqua  et 
sentit  dans  toute  leur  force  les  conso- 
lations de  la  foi. 

Ma  mère  apprit  que  mon  père  avait 
été  blessé  à  Brandywine.  On  lui  cacha 
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des  bruits  plus  funestes.  L'année  1778 
se  passa  dans  les  tourments  causés  par 
les  dangers  que  courait  mon  père, 
souvent  même  dans  l'ignorance  de  ses 
nouvelles.  Enfin,  au  mois  de  février 
1 779,  il  revint  en  France  où  l'appelait 
l'intérêt  de  la  cause  américaine. 

L'ivresse  de  la  joie  de  ma  mère  fut 
au  delà  de  toute  expression.  Ce  bon- 
heur fut  bientôt  troublé  par  des  alarmes 
qui  Fempêchèrent  de  jouir  en  paix  du 
bien  qu'elle  avait  retrouvé.  Un  projet 
de  descente  en  Angleterre  retint  long- 
temps mon  père  sur  les  côtes.  Son  sé- 
jour en  France  fut  toujours  employé  à      . 
préparer  de  nouvelles  entreprises.  La     -j 
santé  de  ma  mère  souffrait  des  secous-     ' 
ses  passées,  des  dangers  qu'elle  redou-     f 
tait  et  d'une  grossesse  fort  pénible.  Elle    f 
mit  au  monde,  le  24  décembre  1779, 
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jour  OÙ  vingt-sept  ans  après  nous  l'a- 
vons perdue,  mon  frère.  Cette  nais- 
sance la  combla  de  joie  ainsi  que  mon 
père  et  tout  ce  qui  F  aimait. 
"  Mon  père  repartit  pour  l'Amérique 
où  la  guerre  durait  toujours.  La  dou- 
leur de  ma  mère  fut  plus  grande  qu'au 
premier  voyage.  Son  sentiment  s'était 
accru  par  ses  inquiétudes  et  par  le 
charme  des  moments  passés  près  de 
mon  père.  Elle  avait  alors  dix-neuf  ans. 
Ses  impressions  étaient .  devenues  plus 
fortes  et  plus  profondes;  une  confiance 
plus  intime,  plus  sérieuse,  avait  associe 
son  esprit  plus  mûr  aux  opinions  et 
aux  desseins  de  mon  père;  sa  raison 
était  pour  lui  comme  son  cœur.  Cepen- 
dant ses  alarmes  durant  la  campagne 
de  Virginie  furent  au  delà  de  ce  qu'elle 
avait  encore  souffert.  Les  gazettes  an- 
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glaises,  qui  seules  donnaient  des  nou- 
velles, peignaient  la  situation  comme 
désespérée.  Les  bruits  les  plus  sinistres 
parvinrent  à  sa  connaissance;  elle  eut 
la  force  de  les  cacher  à  sa  mère,  et  cher- 
chait à  tout  supporter  seule.  La  fin  bril- 
lante de  .cette  campagne,  dont  le  succès 
était  dû  à  mon  père  et  qui  se  termina 
par  la  prise  de  lord  Corn wallis,  vint  lui 
donner  uiie  joie  achetée  par  de  longues 
angoisses.  Mon  père  arriva  à  Paris  le 
21  janvier  1782,  au  moment  où  on  ne 
Tattendait  pas.  Le  bonheur  de  le  re- 
trouver sorti  avec  tant  de  gloire  de  si 
grands  dangers,  le  charme  de  sa  pré- 
sence, tout  fut  senti  par  ma  mère  avec 
Une  extrême  vivacité*.  L'excès  de  son 

1 .  «  Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  ce  temps  se  rap- 
pélleiit  encore  i^enthousiasme  qu'excita  le  retour  de 
M.  deLafayette^  enthousiasme  que  la  reine  elle-même 
partagea.  On  célébrait  alors   à  Thôtel  de  ville  une 
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sentiment  était  tel  que  pendant  quel- 
ques mois  elle  était  près  de  se  trouver 
mal  lorsqu'il  sortait  de  la  chambre. 
Elle  fut  effrayée  d'une  si  vive  passion 
par  l'idée  qu'elle  ne  pourrait  pas  tou- 
jours la  dissimuler  à  mon  père  et  qu'elle 
deviendrait  gênante.  Dans  cette  vue  et 
pour  lui  seul  elle  cherchait  à  se  mo- 
dérer. 

Je  naquis  au  nlois  de  septembre  1 782 
après  une  grossesse  de  sept  mois,  qui 
exigea  les  soins  les  plus  assujettisants. 
La  paix  vint  donner  à  ma-  mère  un  re- 
pos dont  elle  avait  besoin. 

grande  fête  à  Poccasion  de  la  naissance  de  l'hëritier 
du  trône.  On  y  apprit  l'arrivée  du  vainqueur  de 
Comwallis^  et  Mme  de  Lafayette  qui  y  assistait  y 
reçut  une  marque  bien  signalée  de  la  faveur  royale  : 
car  la  reine  voulut  la  conduire  elle-même  dans  sa 
propre  voiture  à  l'hdtel  de  Noailles  où  venait  de  des- 
cendre son  époux.  »  Mémoires  et  souvenirs  du  comte  de 
Ségur^  t.  I,  p.  180. 
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L'éducation  démon  frère  était  l'ob- 
jet continuel  de  ses  soins.  Elle  regardait 
comme  son  premier  devoir  d'instruire 
son  fils  de  la  doctrine  et  de  la  morale 
chrétienne  et  dcx  chercher  les  inoyens 
de  les  faire  goûter\à  son  cœur.  Quels 
que  fussent  les  obstacles  que  dans  ce 
temps-là  on  rencontrait  à  L'accomplis- 
sement des  devoirs  du  christianisme,  il 
n'en  est  aucun  qu'elle  'ne  désirât  au  prix 
de  tous  les  sacrifices  faire  connaître  à 
son  fils.  Elle  était  chargée  en  même 
temps  de  remplir  les  intentions  de  mon 
père  et  voulait  répondre  à  sa  confiance. 
D'ailleurs  c'était  bien  pour  elle-même, 
qu'elle  voulait  trouver  dans  un  précep- 
teur les  qualités  que  souhaitait  mon 
père.  C'était  devant  Dieu  et  par  les 
principes  d'une  religion  éclairée  que 
tout  en  plaçant  en  première  ligne  la 


^ 
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conservation  de  la  foi^  elle  se  serait 
crue  coupable  de  renoncer  à  rien  de  ee 
qu'il  était  bon  et  utile  d'acquérir.  Elle 
pensait  que  les  lumières  avec  un  cœur 
droit  conduisent  à  la  connaissance  de 
Dieu.  Elle  choisit,  avec  mon  père, 
M.  Frestei  pour  gouverneur  de  George. 
Ma  mère  fit  alors  un  pénible  sacrifice. 
Elle  crut  que  les  grandes  affaires  et 
l'existence  de  mon  père  pourraient 
nuire  à  l'éducation  de  son  fils,  en  oc- 
casionnant des  distractions  inévitables 
et  en  faisant  naître  des  sentiments  de 
vanité.  Elle  loua  pour  M.  Frestei  et  son 
élève,  alors  âgé  de  six  ans,  un  petit  lo- 
gement rue  Saint-Jacques,  où  elle  fai- 
sait de  fréquentes  visites.  Nous  eûmes 
l'heureuse  part  de  rester  près  d'elle. 

On    trouvera    dans    la    vie    de  ma 
grand'mère  le  détail  des  intérêts  de  fa- 

12 
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mille  à  cette  époque.  Sa  quatrième  fille 
épousa  M.  de  Montagu,  et  ma  tante  de 
Noailles  mit  au  monde  son  cher  Alexis. 
Ma  mère  quitta  l'hôtel  de  Noailles  et 
vint  habiter  une  maison  que  mon  père 
acheta  rue  de  Bourbon,  presque  au 
coin  de  la  rue  de  Bourgogne.  Cet  éloi- 
gnement  ne  l'empêchait  pas  de  passer 
chaque  jour  beaucoup  de  temps  chez 
sa  mère. 

Elle  fit  cette  année  un  voyage  à 
Chavaniac,  lieu  de  la*naissance  de  mon 
père,  en  Auvergne.  Elle  s'attacha  vive- 
ment à  sa  tante,  Mme  de  Chavaniac,  et 
lui  voua  un  sentiment  filial  qui  a  tenu 
une  grande  place  dans  sa  vie.  Ce  fut 
alors  que  Mme  du  Roure,  troisième  fille 
de  ma  grand^mère,  qui  était  veuve, 
épousa  M.  de  Thésan,  et  que  sa  plus 
jeune  fille  se  maria  à  M.  de  Grammont* 
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Ma  mère  dut  à  ce  mariage  un   frère 
tendrement  aimé. 

Le  désir  ardent  de  contribuer  au 
bien,  l'horreur  de  toutes  les  injustices, 
étaient  très-vifs  dans  le  cœur  de  ma 
mère.  Elle  éprouva  une  vive  jouissance 
lorsque  mon  père  s'occupa  de  travailler 
à  l'abolition  de  la  traite  des  nègres.  Il 
acheta  une  habitation  à  Cayenne,  la 
Belle  Gabrielle,  afin  d'v  donner  l'exem- 
pie  d'un  affranchissement  graduel.  Tou- 
tes les  idées  justes  et  libérales  étaient 
dans  le  cœur  de  ma  mère.  Son  zèle 
actif  pour  le  bien  lui  faisait  chercher 
avec  ardeur  les  moyens  de  le  mettre 
promptement  en  pratique.  Mon  père 
la  chargea,  en  grande  partie,  du  détail 
de  cette  entreprise  pour  laquelle  le  dé- 
sir d'enseigner  aux  nègres  de  cette  ha 
bitation  les  premiers  principes  de  re- 
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ligion  et  de  morale  s'unissait  à  celui 
qu'elle  partageait  avec  mon  père  de  les 
amener  à  la  liberté.  Elle  choisit,  de 
concert  avec  lui,  un  intendant,  M.  de 
Richeprey,  digne  d'une  telle  mission 
et  qui  s'y  dévoua.  Elle  se  lia  avec  des 
prêtres  du  séminaire  du  Saint-Esprit 
qui  avaient  une  maison  à^Cayenne.  Que 
ne  possédons-nous  encore  sa  corres- 
pondance avec  les  missionnaires  I  Vous 
y  verriez  le  bien  qu'elle  avait  com- 
mencé, celui  qu'elle  comptait  faire.  Son 
ardeur  pour  les  idées  philanthropiques 
était  encore  animée  par  des  vues  sur- 
naturelles. Sa  charité  s'enflammait  par 
l'espoir  d'apprendre  aux  nègres  à  con- 
naître et  à  aimer  Dieu,  et  aux  philoso- 
phes, amis  des  noirs,  que  le  succès  de 
leur  entreprise  serait  en  grande  partie 
dû  à  la  religion.  Les  événements  révo- 
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« 

lutionnaires  ne  nous  ont  pas  permis  de 
voir  réaliser  ses  vœux;  mais  au  moins 
nous  avons  eu  la  consolation  d'appren- 
dre que  les  nègres  n'ont  pas  commis  à 
la  plantation  de  la  belle  Gabrielle  les 
horreurs  qui  ont  eu  lieu  en  d'autres 
endroits. 

Mon  pèfe  s'occupa,  en  1 787,  d'ob- 
tenir l'état  civil  des  protestants.  Il  fit 
aux  Notables  une  proposition  dans  ce 
but*  qifi  fut  appuyée  par  M.  de  la  Lu- 
zerne, évêque  de  Langres.  Mon  père 
était  allé  à  Nîmes  afin  de  mieux  con- 
naître le  détail  de  toutes  les  vexations 
qu'il  travaillait  à  faire  cesser.  Ma  mère 
partagea  ses  sentiments  et.  reçut  avec 
un  vif  intérêt  les  ministres  protestants 
que  la  suite  de  cette  affaire  attirait  à  la 

1.  Séance  du  23  mai  1787. 
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maison.  Son  zèle  éclairé  pour  la  reli- 
gion lui  faisait  souhaiter  qu'il  ne  se 
commit  plus  d'injustice  en  son  nom. 
plus  elle  était  enfant  de  l'Eglise,  plus 
elle  détestait  les  persécutions  qui  éloi- 
gnaient d'elle  et  qui,  d'ailleurs,  étaient 
si  opposées  à  l'esprit  de  l'Evangile.  La 
tolérance  de  ma  mère  était .  fondée  sur 
les  premiers  principes  de  la  religion. 
Elle  regardait  comme  un  grand  crime 
de  gêner  la  liberté  que  Dieu  à  voulu 
laisser  aux  hommes,  et  même  de  pro- 
voquer par  des  motifs  d'intérêt  une  ré- 
solution que  la  conscience  seule  peut 
dicter.  Elle  souhaitait  attirer  au  catho- 
licisme, mais  par  des  raisons  élevées. 
Jamais  je  n'ai  vu  un  plus  vif  désir  de 
faire  des  prosélytes.  L'industrie  de  son 
zèle  Idi  en  fournissait  les  moyens,  soit 
pour  se  lier  avec  des  personnes  qu'elle 
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croyait  pouvoir  éclairer,  soit  pour  écar- 
ter les  obstacles  que  leur  situation  par- 
ticulière mettait  à  leur  changement. 
Rien  n'était  négligé  par  elle,  lorsqu'elle 
imaginait  une  chance  bien  incertaine, 
bien  éloignée,  d'attirer  à  la  religion 
catholique.  Elle  eut  souvent  occasion 
de  manifester  ce  zèle  qui  fut  toujours 
accompagné  d'une  délicatesse  qui  l'em- 
pêchait de  devenir  jamais  importun. 
On  trouvait  chez  elle  l'alliance  des  prin- 
cipes de  tolérance  les  plus  libéraux 
avec  le  zèle  religieux  le  plus  ardent. 

La  charité  de  ma  mère  pour  les  pau- 
vres était  sanctifiée  par  la  foi.  Son  acti- 
vité la  rendait  secourable  à  un  grand 
nombre  de  personnes  malheureuses. 
Elle  était  fort  occupée  de  bonnes  œu- 
vres, et  s'y  dévouait  autant  que  ses 
devoirs  de  famille  le  lui  permettaient. 


I 
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Elle  ne  croyait  pas  pouvoir  en  coh- 
science  dépenser  la  moindre  somme 
pour  son  plaisir.  Jamais  elle  ne  s'est 
permis  une  fantaisie  qui  .n'eût  rapport 
qu'à  son  agrément.  Elle  pensait  que 
l'argent  qui  n'était  pas  employé  au\ 
dépenses  que  la  convenance  rend  né- 
cessaires, appartenait  aux  pauvres,  et 
qu'il  était  formellement  interdit  d'en 

• 

détourner  la  moindre  chose.  Ce  prin- 
cipe reconnu  en  théorie  par  toutes 
les  personnes  pieuses,  mais  si  souvent 
éludé  dans  la  pratique,  était  suivi  ri- 
goureusement par  elle. 

Ma  mère  éprouva  une  grande  afflic- 
tion au  mois  d'août  1788.  Sa  sœur, 
Mme  de  Thésan,  mourut.  Elle  ne  lais- 
sait qu'une  fille. 

La  Révolution  se  préparait  depuis 
longtemps.   I^es  États  généraux  furent 


--- c. 
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convoqués  et  se  réunirent  au  mois  de 

mai  1789.  Mon  père  fut  élu,  après  le 
24  juillet,  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris.  Sa  vie  se  trouva  liée 
à  tous  les  événements  de  cette  époque. 
Vous  jugez  dans  quelles  vives  angoisses 
ma  mère  passa  les  trois  premières  an- 
nées de  la  Révolution.  Aucun  préjugé 
n'avait  d'empire  sur  elle;  depuis  long^ 
temps  d'ailleurs  elle  partageait  avec 
mon  père  des  opinions  qui  naturelle- 
ment auraient  été  les  siennes.  Elle  ap- 
prouva, elle  admira  sa  conduite;  elle 
s'identifia  avec  ses  sentiments  et  se 
soutenait  au  milieu  de  ses  inquiétudes 
par  la  pensée  qu'il  travaillait  au  triom- 
phe de  justes  principes.  Les  premiers 
malheurs  de  la  Révolution  remplirent 
son  âme  d'amertume,  au  point  de  la 
rendre  insensible   à  toute   jouissance  * 
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d'amour-propre  pour  mon  père.  Elle 
n'éprouvait  de  satisfaction  qu'en  le 
voyant  sacrifier  souvent  sa  popularité 
pour  s'opposer  à  un  mouvement  irré- 
gulier ou  à  un  acte  arbitr;aiire.  Elle  avait 
adopté  et  professait  avec  franchise  les 
opinions  libérales,  mais  elle  conser- 
vait une  délicatesse  dont  il  serait  diffi- 
cile d'indiquer  la  nuance  et  qui  l'em- 
pêchait d'être  ce  qu'on  appelait  une 
femme  de  parti.  Son  sentiment  la  por- 
tait à  ne  pas  craindre  le  blâme  de  quel- 
ques sociétés;  mais  elle  tremblait  à  la 
vue  des  suites  incalculables  des  événe- 
ments, et  elle  implorait  sans  cesse  les 
miséricordes  de  Dieu,  tandis  qu'à  l'exté- 
rieur elle  menait  une  vie  très-occupée. 
Elle  accepta  toutes  les  demandes  qui 
lui  furent  faites  par  chacun  des  dis- 
,  tricts  de  Paris,  au  nombre  de  soixante. 
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de  quêter  à  des  bénédictions  de  dra- 
peaux et  à  d'autres  cérémonies  patrio- 
tiques. Mon  père  avait  table  ouverte. 
Elle  faisait  les  honneurs  de  chez  elle 
de  manière  à  charmer  ses  nombreux 
convives;  mais  ce  qu'elle  souffrait  au 
fond  de  son  cœur  ne  peut  être  jugé 
que  par  ceux  qui  l'en  ont  entendu 
parler.  Elle  voyait  mon  père  à  la  tête 
d'une  révolution  dont  il  était  impos- 
sible de  prévoir  le  terme.  Chaque  mal- 
heur, chaque  désordre  était  jugé  par 
elle  avec  un  manque  complet  d'illu- 
sion dans  sa  propre  cause.  Elle  était 
pourtant  toujours  soutenue  par  les 
principes  de  mon  père,  et  si  convain- 
cue du  bien  qu'il  pouvait  faire,  du  mal 
qu'il  pouvait  empêcher,  qu'elle  sup- 
portait avec  une  force  incroyable  les 
dangers  continuels  auxquels  il  était  ex* 
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posé.  Jamais,  nous  a-t-elle  dit,  elle  ne 
l'a  vu  sortir  durant  ce  temps,  sans 
avoir  la  pensée  qu'elle  lui  disait  adieu 
pour  la  dernière  fois.  Personne  n'était 
plus  qu'elle  terrifié  par  les  périls  de 
ceux  qu'elle  aimait;  mais  dans  ce 
temps  elle  était  au-dessus  d'elle-même, 
dévouée,  avec  mon  père,  à  l'espoir 
d'empêcher  des  crimes. 

La  tendresse  de  ma  grand'mère  pour 
sa  fille  était  une  grande  douceur  dans 
la  vie  de  l'une  et  de  l'autre.  Ses  opi- 
nions à  elle  étaient  aristocratiques.  Elle 
avait  horreur  du  mouvement  et  terreur 
de  tout  le  bouleversement  qu'entraîne 
une  révolution.  Mais  son  cœur  et  son 
esprit  savaient  apprécier  avec  justice 
chaque  détail  de  la  conduite  de  mon 
père,  dont  elle  avait  de  si  bonne  heure 
et  si  bien  discerné  le  caractère.  La  vi- 
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comtesse  de  Noailles,  l'angélique  sœur 
'  de  ma  mère,  sentait  tout  avec  elle.  Son 
intelligente  tendresse  était  un  grand 
charme.  Nous  étions  trop  jeunes  pour 
partager  les  tourments  de  ma  mère  ; 
cependant  ma  sœur  commençait  à  lui 
donner  des  satisfactions.  Elle  fît  sa  pre- 
mière communion  en  1790.  Ce  fut,  au 
milieu  des  grands  événements  de  cette 
époque,  la  première  affaire  de  ma  mère. 
Elle  éprouva  des  sentiments  doux  en 
présentant  sa  fille  à  Jésus-Christ  et  en 
implorant  avec  elle  ses  bénédictions 
sur  mon  père. 

La  constitution  civile  du  clergé  fut 
un  sujet  de  grandes  tribulations  pour 
ma  mère.  Elle  pensa  qu'elle  devait, 
précisément  à  cause  de  sa  situation 
personnelle,  marquer  son  attachement 

« 

à  la  cause  ctitholique.  Elle  assista  par 

13 
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conséquent  au  refus  de .  prêter  le  ser- 
ment que  fit  en  chaire  le  curé  de  Saiatr 
Sùlpiee  dont  elle  était  paroissienne. 
Elle  s'y  trouya  avee  les  personnes  les 
plus  connues  par  leur  aristooratip.  Elle 
se  rendait  assidûment  dans  les  églises^ 
ensuite  dans  les  oratoires  où  se  réfur? 
giait  le  clergé  persécuté.  Elle  recevait 
continuellement  des  religieuses  qui  se 
plaignaient  et  demandaient  proteo|;ioij, 
ainsi  que  des  prêtres  non  asserrpentés 
qu'elle  encourageait  à  exercer  leur^ 
fonctions  et  à  réclamer  la  liberté  de 
leur  culte.  Mon  père  était  loin  de  la 
gêner*  ■  mais  vous  jugez  combien  il  était 

1.  On  lit  dans  Ips  mémoires  de  M.  4?  Lftfayettp 
(t.  III,  p.  111.)  :  «  Lafayette  avait  toujours  mis 
une  grande  chaleur  à  faire  retrancher  de  Pacte 
constitutionnel  la  Constitution  civile  du  clergé  qu'il 
désapprouvait  hautement^  et  il  crut  avoir  obtenu 
une  victoire  pour  la  liberté  en  faisant  rejeter  (bus 
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pénible  pour  ma  mère  de  songer  qu'elle 
lui  faisait  par  cette  conduite  un  tort 
réel  et  diminuait  une  popularité  imr 
portante  à  conserver.  Mais  aucune  con- 
sidération ne  la  faisait  hésiter,  lorsqu'il 
S'agissait  de  remplir  un  devoir.  Elle 
trouvait  dans  l'accomplissement  de  ce- 
lui-ci quelque  consolation,  en  procu- 
rant à  mon  père  de  fréquentes  occa- 
sions de  montrer  son  respect  pour  la 
liberté  des  cultes  et  sa  fermeté  pour  la 
maintenir.  Ma  mère  eût  désiré  servir 
plus  efficacement  la  cause  de  la  relir 
gion  en  amenant  quelques  personnes 
considérables  du  clergé  à  des  vues  con- 
ciliantes. Elle  vit  des  évêques  dont  elle 
vénérait  }a  piété  ;  elle  rendit  justice  à 
la  dtoiture   4^  leurs   intentions  et  à 

* 

les  décrets  relatifs  à  cet  objet  dans  la  classe  des  lois 
ordinaires  que  toute  législature  pouTait  abolir   » 
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leur  caractère;  mais  elle  s'affligea  de 
trouver  que  leurs  opinions  politiques, 
et  surtout  leur  confiance  dans  quelques 
intrigants  détruisaient  l'effet  de  leurs 
dispositions  les  plus  pacifiques. 

Mon  père  recevait  souvent  à  dîner 
les  ecclésiastiques  du  clergé  constitu- 
tionnel. Ma  mère  professait  devant 
eux  son  attachement  à  la  cause  des  an- 
ciens évéques.  Elle  discutait  son  opi- 
nion avec  ceux  dont  elle  estimait  le  ca- 
ractère personnel,  et  mettait  dans  ces 
conversations  tant  de  lumière,  de  sin- 
cérité, de  ménagements  pour  eux-mê- 
mes qu'ils  ne  pouvaient  en  être  blessés. 
Chacun,  quelle  que  fût  sa  conduite  ou 
ses  opinions,  était  toujours  reçu  par  elle 
suivant  le  désir  de  mon  père,  sans  que 
cela  nuisît  à  sa  propre  considération, 
parce  qu'elle  conservait  sur  toute  chose 
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la  liberté  d'exprimer  sa  façon  de  pen- 
ser. Elle  ne  s'écarta  qu'une  fois  de 
la  règle  qu'elle  s'était  prescrite  d'ac- 
cueillir également  bien  toute  espèce 
de  personnes.  Ce  fut  lorsque  l'évêque 
de  Paris,  nouvellement  installé,  vint 
dîner  chez  mon  père.  Il  ne  venait 
^as  comme  particulier  ainsi  que  ses 
confrères  et  elle  ne  voulait  pas  le  rece- 
voir en  qualité  de  diocésaine.  Elle  dîna 
hors  de  chez  elle,  quoique  cela  fût 
très-remarque. 

Les  différents  événements  de  la  Ré- 
volution, les  dangers  que  courut  mon 
père,  la  manière  dont  il  soutint  les 
principes  de  justice  et  de  liberté  con- 
tre les  partis  furent  l'histoire  des  in- 
quiétudes et  des  consolations  de  ma 
mère  durant  deux  ans  et  demi.  Vous 
avez  lu  dans  l'histoire  de  la  Révolution 
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qu'il  y  eut  une  émeute  considérable  le 
lundi  saint *^  afin  d'empêehei*  le  roi 
d'aller  a  Saint-Cloud  où  il  voulait  faire 
seâ  pâques^  par  les  soins  de  prêtres  non 
assermentési  II  ne  put  partir  malgré 
les  effot*ts  de  mon  père,  qui  le  conjura 
de  persister  dans  un  projet  qu'il  ré- 
pondait de  faire  exécuter;  le  roi  refusa* 
Moil  père,  mécontent  de  la  garde 
nationale  qui  l'avdit  mal  secondé  de- 
vant l'émeute^  de  ]d  faiblesse  du  roi 
qui  rendait  impossible  de  réparer  les 
torts  de  cette  journée^  crut  devoir  don- 
ner sa  démission  de  commandant  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  et  pour  se 
dérober  à  toutes  lea  instances^  il  quitta 
sa  maison*  Ma  mère  y  resta,  transport 
tée  dé  joie  de  sa  résolution^  et  fut  ehar^ 
gée  par  lui  de  recevoir  eh  sa  place  la 

1.  18  ati-il  1791. 
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municipalité  et  les  soixante  bataillons 
qui  vinrent  le  conjurer  de  reprendre 
le  commandement.  Elle  répondit  à 
chacun  comme  il  l'aurait  dicté  lui- 
même,  en  observant  toutes  les  nuan- 
ces qu'il  fallait  conserver  depuis  les 
chefs  de  bataillon  les  plus  fecomman* 
dâbles^  jusqu'à  ceux  qui,  tels  que  San^ 
telTC,  avaient  |)ar  leur  mauvaise  con- 
duite nécessité  cette  déniissîon,  et  qui 
tous  alors  venaient  faire  la  ttiême  dé^ 
marche  et  répéter  les  mêmes  protesta-* 
tiôtts*  Ma  jnètëy  au  milieu  de  l'embar- 
raë  qu'elle  éprouvait  en  remplissant 
uttë  charge  aussi  délicate,  était  comblée 
de  joie  en  songeant  que  mon  pètè  ren^ 
trait  dans  la  vie  privée .  Cette  satisfac- 
tion ne  dura  qUe  quatre  jours.  Après 
avoir  ainsi  constaté  son  mécontente- 
ment du  désordre  qu'il  n'avait  pu  em- 


( 
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pêcher,  mon  père  céda  aux  instances 
générales.  Il  reprit  le  commandement 
et  ma  mère  la  pénible  carrière  de. ses 
inquiétudes. 

Le  21  juin  de  cette  même  année 
1791,  le  roi  partit  secrètement  de  Pa- 
ris et  fut  bientôt  ramené  de  Varennes, 
où  il  avait  été  arrêté.  Il  n'est  aucune 
circonstance  de  la  vie  de  mon  père  où 
ma  mère  l'ait  autant  admiré  que  dans 
celle-ci.  Elle  le  voyait,  d'un  côté,  re- 
noncer à  ses  irrclinations  républicaines 
pour  se  joindre  au  vœu  de  la  majori- 
té, de  l'autre,  dans  les  rapports  péni- 
bles auxquels  sa  position  l'obligeait, 
prendre  toutes  les  responsabilités,  sup- 
porter tous  les  blâmes,  afin  d'assurer  la 
sûreté  de  la  famille  royale  et  de  lui  épar- 
gner ce  qu'il  pouvait  de  détails  péni- 
bles. Ma  mère  s'empressa  d'aller  aux 
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Tuileries  aussitôt  que  la  reine  commen- 
ça à  recevoir,  et  avant  Facceptation  de 
la  Constitution.  Elle  s'y  trouva  la  seule 
femme  cfui  tînt  au  parti  patriote;  car 
elle  pensait,  ainsi  que  mon  père,  que 
la  politique  ne  devait  pas,  dans  cette  si- 
tuation, régler  les  rapports  personnels. . 
Les  Jacobins  excitèrent,  le  1 7  juil- 
let, une  émeute  considérable.  Les  bri- 
gands* commencèrent  par  masâacrer 
deux  hommes.  La  loi  martiale  fut  pro- 
clamée. Il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  l'état  d'angoisse  de  ma  mère, 
pendant  que  mon  père  était  au  Champ 
de  Mars,  en  butte  à  la  rage  d'une 
multitude  furieuse  qui  se  dispersa  en 
criant  qu'il  fallait  assassiner  ma  mère 
et  porter  sa  tête  au-devant  de  lui.  Je 
me  rappelle  les  cris  affi^eux  que  nous 

1.  C'était  l'expression  du -temps. 
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enteiidimes^  l'efiroi  de  chacmi  dans  là 
maison^  et  par-dessus  tout  la  vive  joie 
de  ma  mère,  en  songeant  que  les  bri- 
gands qui  arrivaient  n'étaient  plus  au 
Champ  de  Mars.  Elle  nous  embrassait 
en  pleurant  de  joie  et  prenait^  dans  ce 
,  ddnger  pressant,  les  précautions  néces«- 
saires  avec  un  câline  et  surtout  un  sou- 
lagement bien  grands^  On  avait  doublé 
Id  garde,  qui  se  mit  en  bataille  devant 
la  maison  ;  mais  les  brigands  furent  au 
moment  d'entrer  chez  ma  mère>  pat*  îe 
jai^diii  qui  donnait  sur  la  place  du  Palais- 
Bourbon  et  dont  ils  escaladaient  le  petit 
mur,  lorsqu'un  corps  de  cavalerie,  qui 
passait  sur  la  place,  les  dispei*sa. 

La  Constitution  ayant  été  acceptée 
par  le  roi,  l'Assemblée  constituante 
termina  ses  séances*;  elle  fut  remplà* 

1.  29  septembre  179K 


i«*- 


!■-«  ^    .-.  .  :...^  ^\ -  -'  -.•■-.*.&^ 


MADAME      DE      LAFAYETTEi  227 

cée  pat*  l'Assëniblée  législative»  Mon 
père  quitta  le  oomniandemeiit  de  la 
gaî*de  nationale  et  partit,  avec  ma  mère, 
au  comnienceihent  d'octobre,  pour 
l'Auvergne.  Ce  voyage  fut  long,  parce 
qu'oti  était  obligé  de  s'arrêter  souvent^ 
afin  de  répondre  aux  marques  de 
bienveillance  (ju'on  recevait  sur  la 
route*  Nous  suivîmes  dans  Une  autre 
Voiture >  et  mon  frère  noils  rejoignit 
peii  après»  Nous  fûrnes  donc  tous  alors 
réuhis  à  Chavahiac,  près  de  ma  tante^ 
Mme  de  Ghavâtiiac,  qui  avait  environ 
soixante  -  douze  ans.  Ma  grand'mère 
d'Aven  et  ma  tante  de  Noàilles  vinrent 
partager  notre  bonheut*,  auquel  ma 
mère>  fatiguée  de  toUt  ce  qu'elle  avait 
souffert,  ne  pouvait  encore  se  livrer 
avec  une  entière  dilatation  de  cœur. 
Cet  intervalle  de  repos  ne  dura  pas 
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longtemps.  Mon  père  fut  nommé  com- 
mandant d'une  dés  trois  armées  qu'on 
forma  à  cette  époque.  Il  quitta  Chava- 
niac  dès  le  mois  de  décembre  1791. 
Ce  départ,  l'attente  prochaine  de  la 
guerre,  la  crainte  de  nouveaux  trou- 
bles, tout  replongeait  m»  mère  dans 
la  tristesse  ;  elle  n'avait  plus  personne 
auprès  d'elle  pour  partager  ce  qu'elle 
souffrait.  Ma  grand'mère  et  plus  tard 
ma  tante  de  Noailles  avaient  été  obli- 
gées de  retourner  à  Paris.  Elle  leur 
avait  dit  un  adieu  qu'elle  était  loin  de 
croire  le  dernier.  La  violence  des  sen- 
timents  politiques  de  Mme  de  Chava- 
niac  qui,  d'ailleurs,  ne  pouvait  juger 
en  rien  l'état  actuel  des  affaires  pu- 
bliques, l'empêchait  de  trouver  une 
ressource  près  d'elle.  Ma  sœur  seule, 
malgré  sa   grande  jeunesse,  elle  avait 
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alors  quatorze  ans,  lui  procurait  quel- 
ques consolations.  Ma  mère  éprouva 
encore  un  surcroît  de  peine  par  l'émi- 
gration de  Mme  de  Montagu,  qui  partit 
pour  l'Angleterre  avec  son  mari. 

La  déclaration  de  guerre  eut  lieu  au 
mois  de  mars  1 792  ;  elle  fut  suivie  de 
plusieurs  combats  à  l'armée  de  mon 
père^  dans  l'un  desquels  M.  de  Gou- 
vion,  ancien  major  général  de  la  garde 
nationale^  fut  tué.  Ma  mère  était  péné- 
trée de  terreur  et  poursuivie  des  plus 
affreux  pressentiments;  les  troubles  de 
l'intérieur  ajoutaient  à  son  effroi. 

La  lettre  de  mon  père  à  l'Assemblée 
législative*  contre  les  Jacobins  et  son 
apparition  à  la  barre  pour  la  soutenir, 
mêlèrent  à  ses    tourments  .  toutes   les 

1.  Lettre  écrite  du  camp  de  Maubeuge,  le  16  juin 
1792. 
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jouissainces  qu'elle  était  accdutumée  à 
trouver  dans  sa  conduite  *  Mais  vous 
comprenez  ce  qu'elle  souffrait  à  cette 
distance,  en  le  voyant  exposé  à  tant  de 
dangers  différents*. Il  l'engagea  à  venir 
le  joindre;  elle  craignit  que  dans  l'ef- 
fervescence des  efeprits,  son  déplace- 
ffient  ne  servît  de  prétexte  aux  calom- 
nies, et  qu'on  ne  prétendît  qu'il  voulait 
iriettre  sa  famille  à  l'abri;  elle  avait 
peur  aussi  de  gêner  ses  marches,  qui 
dépendaient  de  tant  d'événements  in- 
certains* Après  quelques  jours  de  déli- 
bération, elle  résolut  de  se  sacrifier  et 
de  rester  à  Ghavaniae*  Un  bataillon  de 
volontaires  de  la  Gironde^  qui  rejoi- 
gnait l'armée^  passa  dans  le  village  vers 
ce  temps;  .ils  étaient  fort  exaltés,  quel- 
ques-uns même  parlaient  de  brûler  le 
château.  Ma  mère  donna  à  dîner  aux 
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officiers^  fit  nolirrir  le  détachement 
qui  logeait  dans  le  village,  et  sa  ma- 
nière noble  et  patriotique  inspira  du 
respect  et  préserva  de  tout  accident* 

Peu  après  que  ma  mère  eut  pris  la 
généreuse  résolutioti  de  rester  à  Cha- 
variiac^  elle  apprit  Tinsurrection  du 
10  août.  Elle  sut,  presque  en  même 
temps,  que  mon  grand-père*,  qui  était 
au)L  Tuileries  pour  défehdre  le  roi, 
ainsi  que  mon  oncle,  M.  de  Gram- 
niont,  que  l'on  chercha  parmi  les 
ttiorts^  avaient  tous  deux  échappé  aux 
datlgers  de  cette  affreuse  journée*  Les 
journaux  donnaient  les  détails  de  la 
résistance^  de  mon  père  à  Sedan.  On 
vit  bientôt  que  tout  était  Inutile,  et 
rien  n'est  comparable  aux  angoisses  de 
ma  mère  pendant  les  jours  qui  suivi- 

i.  Le  dub  d'Ayén. 
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rent.  Les  gazettes  étaient  pleines  de 
décrets  sanguinaires  auxquels  on  se 
soumettait  partout,  excepté  sûr  le  point 
où  mon  père  commandait.  On  mit  sa 
tête  à  prix.  On  vint  promettre  à  la 
barre  de  l'Assemblée  de  l'amener  mort 
ou  vif.  Enfin,  le  dimanche  24  août, 
elle  reçut  une  lettre  de  sa  sœur, 
Mme  de  Noailles,  qui  lui  apprit  que 
mon  père  était  hors  de  France.  L'i- 
vresse de  la  joie  de  ma  mère  fut  égale 
à  son  désespoir  des  jours  précédents, 
et  formait  un  contraste  frappant  avec 
la  douleur  de  ma  tante  qui,  n'ayant  ' 
pas  jugé  la  gravité  de  la  situation,  était 
uniquement  frappée  de  la  crainte  de 

ne  plus  voir  son  cher  neveu  en  Au- 

• 

vergue.  Les  inquiétudes  de  ma  mère 
avaient  été  partagées  par  toutes  les 
personnes  de    la    maison,    et  chacun 
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vint  la  complimenter  d'une  manière 
d'autant  plus  touchante  qu'on  s'atten- 
dait à  un  pillage.  Ma  mère  mit  ordre  à 
tout^  brûla  ou  cacha  ses  papiers^  puis^ 
d'après  les  avis  alarmants  qu'elle  rece- 
vait^ résolut  de  placer  ses  enfants  en 
sûreté.  Un  curé  assermenté  vint  lui 
offrir  un  asile  dans  la  montagne. 
M.  Frestel  y  conduisit  mon  frère  dans 
la  nuit.  Elle  nous  fît  partir  dès  le  soir 
même  pour  Langeac,  petite  ville  à  deux 
lieues  de  Chavaniac,  et  après  avoir 
ainsi  pourvu  à  tout,  elle  attendit  en 
paix  ce  qui  lui  arriverait.  Elle  resta 
près  de  ma  tante,  à  qui  il  eût  été  im- 
possible de  persuader  de  quitter  le  châ- 
teau. 

Cependant,  quelques  jours  après, 
les  inquiétudes  s'étant  calmées,  ma 
mère  crut  utile  de  faire  une  course  à 
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Brioude.  chdf-lieu  du  district.  Elle  v 
reçiit  de  beaucoup  de  petsoiines  de^ 
niai*qués  d'un  vif  intérêts  Elle  refu- 
sa Celles  que  voulaieiît  lui  douner 
quelques  dames  aristocrates^  et  déclara 
qu'elle  prendrait  pour  insulte  tout  té- 
ffloignage  qu'elle  n'aurait  pas  à  partager 
avec  mon  père,  et  par  lequel  on  prë^ 
tendrait  séparer  sa  cause  de  la  sienne* 
En  même  temps,  ^  elle  alla  publique- 
ment à  la  messe  d'un  prêtre  non  asser- 
menté et  retourna  à  Chavaniac.  Un 
arrêté  du  district  avait  ordonné  d'y 
apposer  les^  scellés;  Ma  mère  avait 
elle-même  provoqué  cette  mesure,  afin 
d^en  imposer  aux  brigands^  dont  on 

annonçait  toujours  le  passage.  Le  mot 
d'émigré  ne  fut  pas  inscrit  au  procès- 
verbal,  et  lé  respect  que  lui  montrè- 
rent les  deujt  commissaires  faisait  es- 
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pérfer  qu'elle  ti'aùrait  rien  à  cmindre, 
au  ihdilis  du  côté  dé  radttiihistration. 
Elle  eédâ  alot'S  dUx  vives  instances  de 
ses  filles  et  letif  permit  de  revenir  à 
Ghavaniâc.  Nous  la  trouvâmes  en  pos- 
sessioti  de  deux  lettres  de  mon  père, 
écrites  depuis  son  dëp&rt  de  France*. 
Le  bien  qu'elles  lui  firent  fut  grand. 
Tout  en  se  flattant  qu^il  serait  bientôt 
délivré,  elle  était  cependant  fort  trou- 
blée de  Itt  nouvelle  de  son  arrestation. 
Le  10  septembre  1792,  le  château 
fut  investi,  à  huit  heures  du  matin,  par 
une  troupe  de  gens  at*més,  et  ma  nlère 
vit  èntret*  Chez  elle  plusieui*s  militaires 
conduits  par  un  homme  du  Puy^  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  l'assassinat 

li  Celle  de  Rochefort  du  21  août  et  eelle  à 
Mme  de  Chavaniac  de  Nivelle  du  25.  Voir  le  t.  HI 
(les  Mémoires  Je  M.  de  Lafqjrêtte, 
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tout  récent  d'un  prisonnier.  Il  était 
suivi  d'un  commissaire  nommé  Aula- 
gnier,  dont  la  réputation  était  fort 
mauvaise.  Celui-ci  lui  présenta  un  ar- 
rêté du  comité  de  sûreté  générale,  qui 
ordonnait  de  la  conduire  à  Paris  avec 
ses  enfants;  puis,  une  lettre  de  M.  Ro- 
land, ministre  de  l'intérieur,  laquelle 
était  datée  du  2  septembre,  et  le  char- 
geait de  l'exécution  de  cet  arrêté.  Ma 
sœur  entra  presque  en  même  temps; 
elle  s'était  échappée  de  la  chambre  où 
notre  gouvernante  voulait  la  retenir, 
afin  d'aller  trouver  ma  mère  et  d'ôter 
toute  possibilité  de  l'en  séparer  et  de 
la  cacher. 

ê 

Ma  mère  ne  montra  aucun  effroi  de 
sa  destination.  Elle  sentit  l'importance 
d'abréger  le  séjour  de  la  troupe,  dont 
un  soldat  se  vanta  à  elle  d'avoir  tué 
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son  officier,  parce  qu'il  était  aristq- 
crate.  Elle  voulut  arriver  promptement 
près  d'une  autorité  qui  pût  lui  donner 
protection.  Elle  demanda  qu'on  mît 
sur-le-champ  les  chevaux,  et,  pendant 
qu'on  faisait  les  préparatifs  du  départ, 
on  ouvrit  son  secrétaire  et  o»  s'empara 
des  lettres  de  mon  père  : 

«  Vous  y  verrez,  monsieur,  dit^ma 
mère  au  commissaire,  que,  s'il  y  avait 
eu  des  tribunaux  en  France,  M.  de  La- 
fayette  y  eût  apporté  sa  tête,  bien  sûr 
qu'il  ne  se  trouverait  pas  une  action 
de  sa  vie  /jui  pût  le  compromettre  aux 
yeux  des  vrais  patriotes. 

—  Les  tribunaux,  aujourd'hui,  ma- 
dame, répondit-il,  sont  l'opinion  pu- 
blique. » 

Pendant  ce  temps,  des  soldats  par- 
couraient la  maison.  L'un  d'eux,  voyant 
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de  vieux  portraits  de  famille,  S'adressa 
à  une  ancienne  femme  de  chambpe  de 
ma  tante,  tort  âgép  et  presque  aveugle. 

«  De  qui  sont  ces  portraits,  der 
manda4-il^  de  grands  aristocrates,  sans 
doute  ? 

rrrr  Ce  sent  d^honnétés  gens  qui  ne 
sont  plus,  répondit-elle,  'd'une  voix  sér 
pul^rale,  et,  s'ils  y  étaient  encore,  tout 
n'irait  pas  si  ma|.  » 

Dn  se  contenta  de  percer  quelques 
toiles. 

Ma  mère  s'échappa  un  instant  pou|^ 
recommander  de  me  caqher.  Puis,  elle 
rentra  dans  sa  chambre  avec  ma  sœur^ 
qui  ne  la  quittait  plus  et  qu'au  milieu 
de  son  inquiétude,  elle  jojiiissait  de 
n'avoir  pu  empêcher  de  la  suivre.  Ma 
tante,  alors  âgée  de  soixante-treize  ans, 
qu'aucune  considéra  tien  n'avait  jamais 
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pu  (Jécider  à  quitter  Chavaniac/  déclara 
qu-elle  ne  se  séparerait  jamais  de  ^a 
nièce,  et,  avec  une  dourageuse  génér 
rQsité,  dit  qu'elle  irait  jusqu'à  Paris 
même.  On  partit  accompagné  des  do- 
mes  tiques,  qui  espéraient  se  rendre 
utiles  en  se  mêlant  aux  soldats. 

Le  route  fiit  pénible.  Cependant  mal- 
gré la  crainte  qu'inspirait  l'escorte,  les 
prisonnières  reçurent  dans  les  villages 
qu'elles  traversèrent  d'unanimes  Baar- 
ques  d'intérêt.  Il  fallut  coucher  à  Pix 
parce  que  la  trpupe  était  fatiguée.  Le 
lendemain  matin,  avant  d'arriver  au 
Puy,  ma  mère  46i^^)^d^  d'être  imB^é- 
diatem^nt  conduite  au  département* 
«  Je  respecte  autant  les  ordres  de  l'ad- 
ministratio|l,  dit-elle  au  commissaire, 
que  je  déteste  ceux  qui  me  viennent 
d'ailleurs.  » 
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L'entrée  dans  la  ville  causait  quel- 
que effroi.  On  avait  peu  de  jours  au- 
paravant massacré  un  prisonnier  dans 
le  faubourg.  Ma  mère  disait  à  ma  sœur: 
«  Si  votre  père  vous  savait  ici,  il  serait 
bien  inquiet,  mais  aussi  bien  content 
de  vous.  » 

On  arriva  sans  accident,  malgré  des 
cris  et  quelques  pierres  jetées  dans  la 
voiture.  On  descendit  au  département, 
dont  les  membres  furent  à  l'instant 
convoqués.  Aussitôt  qu'ils  furent  en 
séance,  ma  mère  dit  qu'elle  se  plaçait 
avec  confiance  sous  la  protection  du 
département,  parce  qu'elle  voyait  en 
lui  l'autorité  du  peuple,  que  partout 
où  elle  la  trouvait,  elle  la  respectait. 
«  Vous  recevez,  messieurs,  ajouta-t-elle, 
vos  ordres  de  M.  Roland  ou  de  qui 
vous  voulez;  pour  moi,  je  n'en  veux 
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recevoir  que  dé  vous,  et  je  me  consti- 
tue votre  prisonnière.  » 

Elle  demanda  ensuite  que  les  lettres 
de  mon  père  fussent  copiées  avant 
d'être  envoyées  à  Paris  et  qu'une  co- 
pie lui  en  fût  remise,  observant  qu'on 
mentait  souvent  à  l'Assemblée;  elle  de- 
manda la  permission  de  lire  tout  haut 
ces  lettres.  Quelqu'un  ayant  manifesté 
l'idée  que  cette  lecture  pouvait  lui  être 
pénible  :  «  Au  contraire,  monsieur,  re- 
prit-elle, les  sentiments  qu'elles  expri- 
ment me  soutiennent  et  sont  ma  con- 
solation. »  * 

On  écouta  alors  cette  lecture  avec  un 
intérêt  auquel  succéda  bientôt  une  vive 
émotion;  toutes  les  autorités  de  la 
ville  avaient  été  convoquées  et  se  ren- 
dirent successivement  dans  la  salle  du 
département.  Ma  mère  songeait  à  tout, 

14 
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sans  être  distraite  par  l'iiitërêt  de  sa 
position.  Elle  remarqua  que  }e  maintien 
du  maire,  Rf  •  Bertrand,  montrait  une 
bienveillance  qui  pouvait  le  compro- 
mettre }  afin  de  le  préserver  de  toute 
aceutsation  à  ce  sujet,  elle  lui  reprocha 
d'avoir  depuis  longtemps  cessé  de  venir 
à  Chavaniao. 

Lorsqu'elle  eut  fini  de  lire  les  lettres 
et  de  surveiller  les  copies,  elle  deman- 
da de  ne  pas  quitter  la  maison  du  dé- 
partement ,  tant  qu'elle  resterait  ai; 
Puy,  EJle  démontra  l'injustice  de  sa 
détention,  l'inutilil!^  et  les  dangers  d'un 
voyage  à  Paris  et  conclut  en  disant 
que  si  l'on  persistait  à  la  retepir  comme 
étage,  le  département  lui  rendrait  un 
grand  service  en  obtenant  qu^on  lui 
laissât  Chavaniac  pour  prison,  et  dans 
ce  cas,  elle  offrait  sa  parole  de  n'en 
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point  sertir.  Il  fut  décidé  dans  une  se- 
conde séance,  grâce  aux  soins  dévoués 
et  au  zèle  côurageut  du  président, 
M.  de  MoritfleUfy,  qUe  le  département 
présenterait  cettef  demande  au  minis- 
tre*. En  attendant  sa  réponse,  les  pri- 
sonnières devaient  habiter  le  bâtltnent 
même  de  Fâdmirtlstration.  Oh  écrivit 
à  M.  Rolàttd  côtnbien  dans  lé  mottierit 
actuel  il  sét^ait  dangereux  de  faire  Voya- 
ger des  prisonnières.  Ma  mère  joignit  à 
cette  dépêche  Une  lettre  qu'elle  écrivit 
à  M.  Brissot,  avec  qui  elle  avait  eu  au- 
trefois des  rappôt^ts.  La  voici  : 

m 

AtLpiij^  12  séflt.  1792. 

c(  Monsieur, 
c(  Je  vous  crois  réelleiiient  fanatique 

1.  Voir  les  pièces  originales  à  la  suite  de  cette 
notice. 
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de  liberté  :  c'est  un  honneur  que  je  fais 
dans  ce  moment  à  bien  peu  de  person- 
nes. Je  n'examine  pas  si  ce  fanatisme, 
comme  celui  de  la  religion,  ^  agit  ordi- 
nairement contre  son  objet,  mais  je  ne 
saurais  me  persuader  qu'un  ami  zélé 
des  noirs  puisse  être  un  suppôt  de  la 
tyrannie;  je  pense  que  si  le  but  de  vo- 
tre parti  vous  passionne^  du  moins  ses 
moyens  vous  répugnent.  Je  suis  sûre 
que  vous  estimez,  je  dirais  presque  que 
vous  respectez  M.  Lafayette,  comme  un 
ami  courageux  et  fidèle  de  la  liberté, 
lors  même  que  vous  le  persécutez,  par- 
ce que  des  opinions  contraires  aux  vô- 
tres sur  la  manière  dont  elle  peut  être 
affermie  en  France,  soutenues  par  un 
courage  tel  que  le  sien  et  par  une  fidé- 
lité inébranlable  à  ses  serments,  peu- 
vent s'opposer  au  parti  que  vous  avez 
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embrassé  et  à  votre  nouvelle  révolution. 
Je  crois  tout  cela,  et  c'est  pourquoi  je 
m'adresse  à  vous,  dédaignant  de  m'a- 
dresser  à  d'autres.  Si  je  me  trompe, 
mandez-le-moi,  ce  sera  la  dernière  fois 
que  je  vous  import uiîerai. 

«  Une  lettre  de  cachet  de  M.  Roland, 
du  2  septembre,  motivée  sur  un  ar- 
rêté du  comité  de  sûreté  générale  du 
1 9  août,  m'a  fait  amener  ici  lundi  der- 
nier, par  un  particulier,  juge  de  paix 
de  cette  ville,  qu'elle  chargeait  de  m'a- 
mener  à  Paris  avec  mes  enfants,  s'ils 
étaient  rencontrés  avec  moi,  après  s'ê- 
tre concerté  avec  le  département  de  la 
Haute-Ivoire  dans  l'étendue  de  la  juri- 
diction duquel  se  trouvait  ma  retraite. 
J'avoue  avec  douleur  que  le  procureur 
général  syndic  du  département  a  eu  la 
faiblesse  de  donner  au  commissaire  de 
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M.  Roland  uiié  réquisition  poUr  la 
fereë  àtmée,  et  avec  reeohhàissanôe 
que  ce  cdmiriissàit'é  et  les  troupes  qiii 
racçbtnpàgnaient  oilteu  toute  sorte  dé 
Soins  de  nous  pendant  la  route.  Ma 
fille  aînée  était  avec  moi,  elt  loin  dé 
ehére'&er  à  se  cacher,  elle  à  été  char- 
mée que  les  oi*di*es  liii  fUsseiit  com- 
muns.  Une  tari  te  de  moii  iriàri  pour  la- 
quelle je  siils  restée  loin  dé  lui  tout 
l'hiver  dernier  a  bien  voulu  m'àccôiil- 
pagner  ici. 

«  LbrsqùéM.  Aulagnier,  c'est  le  nom 
du  cominissairé ,  ine  demanda  où  je 
Voulais  allét»  dans  cette  Ville,  je  répori* 
dis  que  je  voulais  mé  plaeei*  sous  la 
sâuve-gardè  de  k  municipalité  et  aller 
au  département  auquel,  dans  la  ville 
du  Puy,  il  appartenait  de  dotiner  des 
ordres  à  Chavailiac,  lieu  de  mon  do- 
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mieile,  attendu  qu'il  est  du  district  dé 
Brioudë  et  du  ëanton  de  Pàulhaguet; 
Gé  que  je  dis  en  àtrivant  aii  lieii  dès 
séances^  ce  qui-  fut  résolu  ehtt*e  le  con- 
seil général  et  le  commissaire  qiii  M'a- 
Vàit  arrêtée^  se  trouvé  à  peu  près  eoti- 
sigrié  dans  lé  pi^ocès-rerbal  où  j'ai 
exprimé  moil  Vœtl  et  fdit  mes  deman- 
des au  dépat^témeilt.  Ma  tante  Voulait 
que  je  parlasse  de  la  fatigue  dii  Voyagé, 
après  tant  d'épreuves  que  ma  santé  a 
souffertes.  Mais  je  ti'ai  pas  voulu  don- 
ner de  prétexte,  âyaiit  d'aussi  bonnes 
raisons  pour  île  pas  aller  à  PaHs.  J^al- 
lais  parler  des  dangers  que  pouvaient 
y  faire  craindre  les  événements  du 
2  septembre;  mais  ayant  deinandé  là 
date  de  la  lettre  de  M.* Roland  et  k 
voyant  datée  de  ce  même  jour,  j'ai 
Voulu  lui  épargner  dés  réflejcions  qui 
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l'eussent  pu  choquer;  car  je  ne  veux 
pas  m'adresser  à  lui,  mais  je  ne  veux 
pas  lui  dire  des  injures.  Je  me  suis  con- 
tentée de  dire  aux  membres  du  dépar- 
tement que  puisque  j'étais  sous  leur 
sauvegarde,  c'était  à  eux  de  prévoir  et 
de  prévenir  les  dangers  que  je  pourrais 
avoir  à  redouter.  Ils  vont  écrire  de 
concert  avec  M.  Aulagnier,  et  je  m'en 
fie  à  leur  prudence. 

«  J'ignore  quelle  sera  sa  réponse.  Il 
est  aisé  de  voir  que  si  elle  est  dictée 
par  la  justice,  elle  me  rendra  ma  liberté  , 
indéfinie.  Si  elle  est  selon  le  vœu  de 
mon  cœur,  elle  me  permettra  de  me 
réunir  à  mon  mari  qui  me  demande  en 
Angleterre  dès  qu'il  sera  délivré  de  sa 
captivité,  afin*  que  nous  allions  ensem- 
blié  nous  établir  en  Amérique,  aussitôt 
que  le  voyage  sera  praticable.  Mais  si 
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l'on  veut  absolument  me  retenir  en 
otage,  on  adoucirait  ma  prison  en  me. 
permettant  de  la  choisir  à  Chavaniac 
sur  ma  parole  et  la  responsabilité  de 
la  municipalité  de  mon  village.  Si  vous 
voulez  me  servir,  vous  aurez  la  satis- 
faction d'avoir  fait  une  bonne  action 
en  adoucissant  le  sort  d'une  personne  v 
injustement  persécutée  et  qui,  vous  le 
savez,  n'a  pas  plus  de  moyens  que  d'en- 
vie de  nuire. 

«  Je  consens  à  vous  devoir  ce  ser- 
vice. 

((  Noailles-Lafayette.  » 

Ma  mère  reçut  dans  la  prison  de 
touchants  témoignages  d'intérêt.  Il  était 
facile  d'obtenir  la  pernaission  de  la  voir. 
Chacun  la  demandait  sans  crainte.  Elle 
était  souvent  gardée  par  des  gardes  na- 
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liôiiaùi  bienveillants.  Us  sollicitaient 
eétté  charge,  afin  qii'ëllè  hè  fût  pas 
remplie  par  dés  surveillàùts  incommo- 
des. Elle  recevait  quelquefois  des  nou- 
velles de  mon  frétée  qui  était  toujours 
dans  le  même  asile,  ainsi  que  ~des 
iîiiènnes,  car  elle  avait  cru  deVoir  àiissi 
nié  faire  ëàchér  à  quelques  lieues  dé 
Ghàvdhiac.  ' 

Si  la  situation  des  prisonnières  était 
pour  le  moment  supportable,  les  ndii- 
vélles  publiques  étaient  bieil  sinistres. 
Les  honnêtes  administrateurs  choisi- 
rent un  moment  favorable  pour  don- 
ner leur  démission,  et  ils  furent  rem- 
placés par  dés  Jacobins.  On  appr/t  que 
iiiôn  père,  au  lieli  d'être  tnis  en  liberté, 
était  remis  par  la  coalition  à  la  garde  du 
roi  de  Pl^usse  et  qu'on  le  conduisait  à 
Spaiidau;  L'impression  que  cette  noù- 
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vêJle  produisit  sup  ma  mère  fut  teprible. 
Ell^  était  au  jléspspoip  cJVyoir  qff^rt  s^ 
parole  4e  rpstpr  à  Chayani^o  ;  car  «j^l? 
gpé  TimpossibilUé  4e  sortir  de  FrapfBj8| 
elle  ne  supportait  pas  la  pensée  de  s'en? 
g^ger  à  ne  pgis  chercher  §ans  cesse  le* 
moyens  de  rejoindre  mon  père. 

La  réponse  4e  M.  Roland  ariûva  à  la 
fin  de  septembre.  Il  permettait  à  ma  mèr 
re  de  retourner  à  Chavaniac  prisonnière 
sur  sa  parole  et  sous  la  responsabilité  de 
l'administration.  Mais  comme  il  avait 
été  blessé  de  plusieurs  phrases  de  la  let- 
tre que  M.  Brissot  lui  avait  montrée,  il 
lui  en  écrivit  en  même  temps  ufie,  rem- 
plie d'injm^es  sur  mon  père,  d'imperti- 
nences pour  elle,  et  qui  finissait  par  dire 
que  ^expression  de  consentir  à  lui  de- 
voir un  service^  quelle  aidait  employée^ 
tenait  à  f  orgueil  suranné  de  ce  quon 
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appelait  noblesse.  Cette  lettre  fut  lue 
tout  haut  au  département  et  applaudie 
avec  transport,  surtout  la  dernière 
phrase  qu'on*  fit  répéter  trois  fois.  Ma 
mère  reçut  la  permission  qu'elle  con- 
tenait au  moment  où  elle  était  saisie 
d'effroi  de  la  situation  de  mon  père  et 
des  dangers  qu'il  courait,  maintenant 
par  les  puissances  étrangères,  tout  à 
l'heure  par  les  révolutionnaires.  Elle 
sentait  qu'elle  ne  pouvait  refuser  une 
promesse  proposée  par  elle-même,  que 
d'ailleurs  il  lui  était  impossible  de  s'é- 
chapper,  encore  plus  impossible  de 
quitter  îa  France  ;  mais  elle  était  au 
désespoir  de  s'interdire  toute  tentative 
pour  parvenir  à  ce  but.  Le  départe- 
ment fit  proposer  à  la  municipalité 
d'Aurat,  commune  d'où  dépendait  Cha- 
vaniao,  de  prendre  la  f>arde  de  ma  mère 
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SOUS  sa  responsabilité.  Les  municipaux 
étaient  inquiets  de  ce  que  ce  mot  si- 
gnifiait. L'un  d'eux  demanda  si  elle  pro- 
mettait de  rester  à  Chavaniae.  «  Dans 
ce  cas,  dit-il,  j'en  répondrais  même 
seul,  car  c'est  une  brave  femme.  » 

Le  département  décida  que  la  com- 
mune fournirait  chaque  jour  six  hom- 
mes pour  garder  ma  mère,  qui  se 
rendit  à  la  séance  aussitôt  qu'elle  eut 
appris  cette  résolution. 

a  Je  déclare,  messieurs,  dit-elle,  que 
je  ne  donne  plus  la  parole  que  j'ai 
offerte,  si  l'on  met  des  gardes  à  ma 
porte.  Choisissez  entre  les  deux  sûretés. 
Je  ne  puis  me  choquer  de  ce  que  vous 
ne  me  croyez  pas  une  honnête  femme, 
mon  mari  a  beaucoup  mieux  prouvé 
qu'il  était  un  bon  patriote  ;  mais  vous 
permettrez  que  moi-même  je  croie  à 

15 
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ma  probité,  et  que  je  ne  cumule  pas 
ma  parole  avec  des  baïonnettes.  » 

Il  fut  convenu  que  l'on  supprime- 
rait la  garde  et  que  la  municipalité 
rendrait  compte  tous  les  quinze  jours 
au  département  de  la  présence  de  ma 
mère  à  Chavaniac. 

Avant  de  quitter  le  Puy,  ma  mère, 
pour  qui  sa  parole  était  un  poids  ac- 
cablant, voulut  écrire  une  seconde  fois 
à  M.  Brissot.  Il  ne  lui  avait  répondu 
que  par  la  lettre  injurieuse  de  M.  Ro- 
land; mais  il  avait  obtenu  pour  elle 
la  permission  qu'elle  demandait,  et  il 
commençait  à  se  séparer  du  parti  ter- 
roriste. 

Voici  cette  lettre  qui  fut  retrouvée, 
ainsi  que  la  première,  dans  les  papiers 
de  Brissot. 
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Au  Puy,  4  oct.  1792,  veille  de  mon  départ 
pour  Chavaniac. 

a  Je  ne  devinais  plus  vous  écrire,  mon- 
sieur, après  l'usage  que  vous  faites  de 
mes  lettres.  Mais  les  sentiments  de 
révolte  qu'avaient  fait  naître  dans  mon 
âme  et  mon  injuste  captivité,  et  sur- 
tout  la  dure  obligation  de  m'adresser 
aux  ennemis  de  ce  que  j'aime,  ceux 
même  que  les  calomnies  rebattues  que 
M.  Roland  m'a  adressées  n'ont  pu 
manquer  d'exciter  en  mon  cœur,  sont 
surpassés,  depuis  les  nouvelles  d'hier, 
par  le  sentiment  de  mes  alarmes  et  de 
ma  vive  douleur  de  la  captivité  bien 
plus  alïreuse  de  celui  qui  mérite  bien 
plus  que  moi  d'être  libre.  Ne  vous  at- 
tendez donc  plus  à  trouver  dans  mes 
expressions  ni  amertume^  ni  même  la 
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fierté  de  rinnocence  opprimée.  Je  plai- 
derai ma  cause  avec  l'unique  désir  de 
la  gagner.  J'ai  déjà  écrit  à  M.  Roland 
par  le  dernier  courrier.  Je  venais  de 
lire  dans  votre  gazette,  la  seule  où  je 
trouve  des  nouvelles  de  mon  mari, 
qu'on  le  séparait  de  MM.  de  Maubourg 
et  de  PusyS  et  qu'on  le  transférait  à 
Spandau.  Son  malheur,  les  risques  de 
sa  santé,  tout  ce  que  je  crains  encore, 
tout  ce  que  j'ignore,  tous  ces  maux  à 
la  fois  ne  sont  pas  réellement  suppor- 
tables pour  moi  fixée  loin  de  lui.  Et 
lorsque  je  pense  quels  services  peuvent 
rendre  à  la  patrie  toutes  les  tortures 
de  mon  cœur,  je  ne  puis  croire  qu'on 


1.  M.  le  marquis  de  Latour-Maubourg  et  M.  Bu- 
reaux de  Pusy,  membres  de  l'Assemblée  constituante, 
avaient  quitté  la  France  avec  M.  de  Lafayette;  ils 
partagèrent  sa  captivité. 


MADAME     DE     LAFAYETTE.  257 

persévère  à  me  lier  par  les  chaînes  les 
plus  pesantes,  sur  une  parole  que  j'ai 
offerte  peut-être  trop  légèrement,  mais 
qui  est  le  prix  de  l'adoucissement  que 
l'on  accorde  à  ma  prison.  En  vérité, 
monsieur,  c'est  mettre 'beaucoup  trop 
d'importance  à  ma  personne,  et  beau- 
coup trop  peu  à  une  vexation  que  de 
continuer  à  me  retenir. 

«  Après  tout  ce  que  votre  crédit  a  fait, 
après  tout  ce  que  vous  osez  depuis 
quelque  temps  avec  courage  contre  Une 
faction  meurtrière ,  je  ne  puis  croire 
que  vous  ne  puissiez  et  que  vous  ne 
vouliez  obtenir  du  Comité  la  révocation 
entière  de  son  arrêté.  Il  fut  pris  à  une 
époque  où  il  craignait  que  l'opinion  de 
M.  Lafayette  ne  pût  soutenir  quelques 
citoyens  dans  la  fidélité  à  la  Constitu- 
tion. Je  ne  puis  croire  que  vous  n'ob- 
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teniez  pas  que  l'ordre  de  M.  Roland  qui 
ne  s'appuie  que  sur  cet  arrêté,  soit 
aussi  révoqué  et  que  îna  liberté  me  soit 
rendue  tout  entière.   Il  est  impossible 
qu'un  certificat  de  résidence  dans  les 
fers  des  ennemis,  pour  s'être  dévoué  à 
la  cause  de  la  liberté,  ne  vaille  pas  à 
la  femme  de  M.  Lafavette  les  avanta- 
ges  que  vaudrait  à  la  femime  d'un  ar- 
tiste le  certificat  qui  répondrait  qu'il 
voyage  pour  s'instruire  de  son  art.  Je 
ne  parlerai  pas  de  la  barbarie  qu'il  y  a 
en  général  à  garder  les  femmes  comme 
otages;  mais  je  dirai  qu'il  est  dans  l'im- 
puissance absolue  de  nuire  ou  de  ser- 
vir aucune  cause.   Souffrez  que  je  le 
répète,  il  a  fallu  l'y  réduire,  pour  qu'il 
ne  servît  pas  la  cause  de  la  liberté. 

«  J'avoue,  monsieur,  que  je  ne  pour- 
rai jamais  croire  que  celui  qui  poursuit 
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depuis  tant  d'années  l'abolition  de 
l'esclavage  des  noirs,  puisse  refuser 
d'employer  son  éloquence  pour  déli- 
vrer d'esclavage  une  femme  qui  ne  de- 
mande d'autre  liberté  que  celle  d'aller 
s'enfermer  dans  les  murs  ou  au  moins 
autour  des  murs  de  la  citadelle  de 
Spandau.  M.  Roland  veut  bien  m'as- 
surer  qu'il  est  dans  la  persuasion  que 
je  ne  puis  ni  ne  veux  nuire.  Alors  il 
faut  me  délivrer;  car  d'après  les  prih- 
cipes  avoués  par  M.  Roland  lui-même, 
on  doit  faire  le  bien  de  tous  ^  ai^ec  le 
moins  de  mal  possible  pour  chacun. 
Ma  liberté  n'en  ferait  à  personne.  Lais- 
sez les  ennemis  étrangers  assouvtr  leur 
haine  contre  un  sincère  ami  de  la  li- 
berté. Ne  vous  unissez  pas  à  eux  pour 
le  persécuter  dans  ce  qui  lui  est  cher, 
et  qu'au  moins  ils  voyent  qu'il  y  a  dans 
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notre  patrie  des  représentants  coura- 
geux du  peuple  qui  abhorrent  les  cri- 
mes inutiles,  soutiennent  IHnnocence, 
au  moins  lorsqu'elle  est  faible  et 
qu'elle  souffre. 

«  J'ose  attendre  de  cette  lettre  une 
prompte  réponse.  Elle  peut  vous  faire 
juger  que  je  suis  bien  malheureuse; 
mais  aucune  expression  ne  peut  pein- 
dre l'état  violent  de  mon  cœur,  ni  la 
réconnaissance  que  je  devrais  à  mes 

» 

libérateurs,   tels  maux  qu'ils  m'aient 
causés  jusque-là. 

a  NOATLLES    LaFAYETTE.    » 

Ma' mère,  apprenant  que  M.  Roland 
s'était  prononcé  contre  les  massacres 
de  septembre  et  que  lui  seul  pouvait 
l'affranchir  de  l'obligation  qu'elle  avait 
contractée,   s'était  décidée  à  surmon- 
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ter  toutes  ses  répugnances  et  lui  écri- 
vit la  lettre  que  voici  : 

^«  Je  ne  puis~_,  monsieur,  attribuer 
qu'à  un  sentiment  de  bonté  le  chan- 
gement que  vous  apportez  à  ma  situa- 
tion. Vous  m'épargnez  les  dangers 
d'un  trop  périlleux  voyage;  vous  con- 
sentez à  me  donner  ma  retraite  pour 
prison.  Mais  toute  prison,  telle  qu'elle 
soit,  n'est  plus  supportable  pour  moi, 
depuis  que  j'ai  appris  ce  matin  dans  la 
gazette  de  M.  Brissot,  que  mon  mari 
avait  été  transféré  de  ville  en  ville  par 
les  ennemis  de  la  France  et  qu'on  le 
conduisait  à  Spandau.  Quelque  répu- 
gnance que  j'aie  pu  sentir  à  devoir  un 
service  à  ceux  qui  se  sont  montrés  les 
ennemis  et  les  accusateurs  de  celui  que 
je  révère  et  que  j'aime  autant  qu'il  est 
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digne  de  Pêtre,  c'est  dans  toute  la 
franchise  de  mon  cœur  que  je  voue 
une  reconnaissance  à  jamais  durable  à 
celui  qui  en  affranchissant  l'adminis- 
tration de  sa  responsabilité  et  en  me 
rendant  ma  parole,  me  donnera  la  fa- 
culté d'aller  rejoindre  mon  mari,  si  la 
France  devenue  plus  libre,  il  était  pos- 
sible de  voyager  sans  risque. 

a  C'est  à  genoux,  s'il  le  faut,  que  je 
vous  demande  cette  grâce;  jugez  de 
l'état  où  je  suis. 

«    NOAUXES    La  FAYETTE.    » 

Les  prisonnières  retournèrent  à  Cha- 
vaniac,  accompagnées  d'administra- 
teurs qui  furent  eux-mêmes  attendris 
de  l'accueil  qu'elles  reçurent.  La  mu- 
nicipalité les  attendait  au  château. 
(c  M.  Roland,  dit  ma  mère  aux  commis- 
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saires,  croit  que  c'est  par  aristocratie 
qu'il  m'en  coûte  de  lui  devoir  un-  ser- 
vice; cependant  j'éprouve  un  grand 
plaisir  et  je  me  trouve  très -honorée 
d'être  sous  la  protection  de  ces  mes- 
sieurs de  la  commune  d'Aurat;  mais 
c'est  que  je  les  estime  beaucoup.  » 
Après  le  départ  des  administrateurs 
du  Puy,  ma  mère  donna  à  souper  aux 
municipaux  et  but  avec  eux  à  la  santé 
de  mon  père. 

M.  Frestel  était  sorti  de  sa  retraite,  il 
vint  au  milieu  de  la  nuit  causer  avec 
ma  mère.  Dans  la  douleur  d'être  fixée 
loin  de  mon  père,  elle  voulait  lui  en- 
voyer son  fils,  et  s'imaginait  que  s'il 
était  une  fois  hors  de  France,  il  pour- 
rait parvenir  jusqu'à  lui  ou  au  moins 
le  servir.  Il  fut  donc  décidé  que  George 
partirait  avec  M.  Frestel,  Celui-ci  de- 
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vait  se  munir  d'une  patente  de  mar- 
chand, puis  d'un  passe-port,  pour  aller 
à  la  foire  de  Bordeaux.  De  là  les  deux 
voyageurs  tâcheraient  de  passer  en  An- 
gleterre, se  rendraient  chez  l'ambassa- 
deur des  Etats-Unis,  M.  Pinkney,  afin, 
de  décider  ayec  lui  ce  qu'on  pourrait 
faire '^pour  mon  père.  Ma  mère  se  re- 
fusa la  consolation  de  voir  mon  frère 
avant  son  départ.  Elle  se  défiait  de  ses 
forces  pour  se  séparer  de  lui.  Elle  écri- 
vit au  général  Washington,  le  conjura 
de  réclamer  mon  père  auprès  de  telle 
puissance  que  ce  fût  qui  le  retînt  cap- 
tif, et  de  le  faire  conduire  en  Améri- 
que. ((  Si  sa  famille,  ajoutait-elle,  pou- 
vait être  du  voyage,  il  est  aisé  de  juger 
quel  serait  son  bonheur  ;  mais  si  cela 
pouvait  apporter  quelque  obstacle  ou 
quelque  retard,   nous  vous  conjurons 
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de  ne  pas  songer  à  nous;  nous  serons 
bien  moins  malheureuses,  quand  nous 
le  saurons  près  dé  vous.  » 

M.  Beauchet*  avait  été  chargé  par  ma 
mère  de  remettre  ses  lettres  à  MM.  Bris- 
sot  et  Roland.  Il  fut  reçu  de  Brissot  * 
avec  une  circonspection  qui  s'exprima 
en  phrases  obscures.  Il  souhaitait,  di- 
sait-il, qu'il  devînt  possible  d'abandon- 
ner la  citoyenne  Lafayette  à  V industrie 
du  sentiment  qui  V animait.  M.  Roland 
parut  ému  et  répondit  sur-le-champ. 

«  J'ai  mis,  madame,  lui  disait-il,  vo- 
tre touchante  réclamation  sous  les  yeux 
du  Comité.  Je  dois  pourtant  vous  ob- 


1.  M.  Beauchet,  commis  à  la  liquidation,  mari 
d'une  ancienne  femme  de  chambre  ou  plutôt  d'une 
des  plus  tendres  amies  de  ma  mère.  {Note  de  Mme  de 
Lasteyrie,) 
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server  qu'il  ne  me  paraîtrait  pas  pru- 
dent pour  une  personne  de  votre  nom 
de  voyager  en  France,  à  cause  des  im- 
pressions fâcheuses  qui  y  sont  en  ce 
moment  attachées.  Mais  les  circonstan- 
ces peuvent  changer;  je  vous  invite  à 
les  attendre,  et  je  serai  te  premier  à  les 
saisir.  » 

Ma  mère  le  remercia  aussitôt  par  une 
lettre  où  elle  lui  disait  : 

«  Je  vous  rends  grâces,  monsieur, 
du  rayon  d'espérance  que  vous  faites 
luire  dans  mon  cœur,  si  peu  accoutumé 
depuis  longtemps  à  ce  sentiment.  Rien 
ne  peut  ajouter  à  ce  que  je  dois  à  ma 
parole  et  aux  administrateurs  qui  s'y 
fient.  L'excès  du  malheur  ne  pouvait 
me  donner  la   pensée  d'y   manquer; 
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mais  votre  lettre  me  rend  ce  devoir  un 
peu  plus  supportable^  et  je  commence 
déjà  à  sentir  quelque  chose  de  cette 
reconnaissance  que  je  vous  ai  promise^ 
si  vous  obtenez  que  je  sois  délivrée, 
rendue  à  ce  que  j'aime  y  et  à  goûter 
quelques  consolations  en  lui  en  of- 
frant. 

«  NOAILLES  LaFAYETTE.    » 

Depuis  trois  mois  ma  mère  n'avait  au- 
cune nouvelle  de  mon  père.  Les  jour- 
naux  avaient  annoncé  sa  translation 
à  Wesel  au  lieu  de  Spandau;  puis  ils 
n'en  parlaient  plus.  Elle  imagina  d'é 
crire  au  duc  de  Brunswick  un  billet 
ouvert  où  elle  s'adressait  au  généralis- 
sime des  armées  coalisées  pour  le  con- 
jurer de  lui  faire  parvenir  par  l'armée 
française  quelques  nouvelles.  Elle  écri- 
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vit,  en  envoyant  ce  billet,  à  M.  Servan, 
ministre  de  la  guerre  : 


«  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connue 
de  vous,  monsieur;  je  n'ai  pas  celui 
de  vous  connaître  assez  pour  savoir 
quels  droits  l'innocence  et  le  malheur 
ont  auprès  de  vous.  Depuis  trois  mois 
je  n'ai  pas  de  nouvelles  de  mon  mari, 
prisonnier  des  ennemis  de  la  France. 
Je  ne  viens  pas  ici  réclamer  les  droits 
à  l'estime  et  à  l'intérêt  de  ses  conci- 
toyens. Ce  que  la  vie  entière  du  plus 
incorruptible  défenseur  de  la  liberté 
n'obtient  pas,  ce  n'est  pas  aux  larmes 
d'une  femme  à  l'obtenir.  Mais  je  réclame 
mes  droits  personnels  à  votre  pitié,  et 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire 
passer  le  billet  ci -joint  et  décacheté 
au  généralissime  des  armées  coalisées. 


■^«^•tvi'.      -  X.- 
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«  Le  prix  que  je  mets  à  ce  service 
vous  répond  de  ma  reconnaissance. 

((  NOAILLES  LaFAYETTE.   » 

Ce  fut  encore  M.  Beauchet  qui  se 
chargea  de  porter  cette  lettre.  A  son 
arrivée,  M.  Servan  n'était  plus  ministre, 
et  ce  fut  à  Pache  son  successeur  qu'il 
fallut  la  remettre.  Il  refusa  de  se  char- 
ger du  billet  que  M.  Lebrun,  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  se  trouvait 
là,  voulut  bien  promettre  de  faire  par- 
venir au  duc  de  Brunswick.  On  n'eut 
jamais  aucune  réponse.  . 

Peu  de  temps  après,  M.  Beauchet 
revint  à  Chavaniac  conseiller  à  ma 
mère  d'écrire  au  roi  de  Prusse,  pour 
demander  la  liberté  de  mon  père. 
M.  Morris,  ministre  des  Etats-Unis  en 
France,  lui  envova  un  modèle  de  lettre 
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qui  lui  sembla  trop  humble  ;  elle  se  re- 
fusa à  le  copier*.  Elle  se  crut  seulement 
obligée  de  parler  au  roi  de  Prusse  de 
sa  loyauté^  qualité  à  laquelle  il  avait 
alors  des  prétentions. 
Voici  ce  qu'elle  écrivit  : 

«  Sire, 

((  La  loyauté  connue  de  Votre  Majesté 
permet  à  la  femme  de  M.  de  Lafayette 
de  s'adresser  à  elle  sans  manquer  à  ce 
qu'elle  doit  au  caractère  de  celui  qu'elle 
aime.  J'ai  toujours  espéré,  Sire,  que 
Votre  Majesté  respecterait  la  vertu  dans 
toutes  les  opinions,  et  qu'elle  en  don- 
nerait à  l'Europe  le  glorieux  exemple. 
Dans  l'ignorance  affreuse  où  je  suis  de- 

1.  C'est  cette  lettre  que,  par  une  erreur  fort  na- 
turelle, l'ëditeur  des  Mémoires  de  M,  Morris  a  im- 
primée comme  ayant  éx.é  réellement  écrite. 
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puis  cinq  mois  des  nouvelles  de  M.  de 
Lafayette,  je  ne  puis  plaider  sa  cause. 
Mais  il  me  semble  que  ses  ennemis  et 
moi  parlons  éloquemment  en  sa  faveur, 
les  uns  par  leurs  crimes,  l'autre  par 
l'excès  de  sa  douleur.  Les  uns  prou- 
vent sa  vertu  et  combien  il  est  redouté 
des  méchants;  moi,  je  montre  combien 
il  est  digne  d'être  aimé.  Les  uns  impo- 
sent à  la  gloire  de  Votre  Majesté  la  né- 
cessité de  ne  pas  persécuter  le  même 
objet  qu'eux;  serai-je  assez  heureuse, 
moi,  pour  offrir  à  sa  sensibilité  la  joie 
de  me  rendre  à  la  vie  en  le  délivrant? 
«  Souffrez,  Sire,  que  je  me  livre  à  cet 
espoir  et  à  celui  de  vous  devoir  bientôt 
l'hommage  d'une  telle  reconnaissance. 

((  NOAILLES  LaFATETTE.    » 

M.  Beauchet  ne  passa  qu'un  jour  à 
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Chavàniac.  Les  nouvelles  qu'il  appor- 
tait étaient  tristes,  c'était  l'époque  dix 
procès  du  roi.  Nous  apprîmes  bientôt 
après  sa  condamnation  et  sa  mort.  Ju- 
gez l'impression  que  cet  affreux  événe- 
ment produisit  sur  ma  mère  ;  elle  fut 
bouleversée.  Les  détails  que  M.  Beau- 
chet  lui  donna  sur  ma  grand'mère  et 
sur  ma  tante  de  Noailles  lui  furent  pré- 
cieux. A  cette  époque  on  n'osait  plus 
écrire  par  la  poste  ;  il  s'ensuivait  natu- 
rellement une  grande  difficulté  dans  les 
correspondances.  C'était  une  grande 
privation  de  ne  pouvoir  avoir  souvent 
des  nouvelles  de  ma  grand'mère  et  de 
matante  de  Noailles;  ma  mère  souffrait 
de  ce  silence. 

M.  Roland  n'avait  point  oublié  ses 
promesses.  Il  avait  saisi  un  moment 
favorable  pour  obtenir  du  Comité  un 
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arrêté  qui  rapportait  l'ordre  de  l'arres- 
tation de  ma  mère.  Cette  liberté  qui  lui 
fut  rendue  vers  le  milieu  de  décembre 
était  illusoire;  car  restait  la  surveillance 
à  laquelle  les  ci-devant  nobles  étaient 
assujettis  :  elle  ne  pouvait  sortir  du 
département  sans  une  permission  ex- 
presse. Mais  dégagée  de  sa  parole,  elle 
ne  se  décourageait  pas  et  travaillait 
avec  ardeur  à  desserrer  les  liens  qui 
la  retenaient  encore. 

Ma  mère  voulait  absolument  que  son 
fils  partît  de  France  avant  elle.  Elle 
avait  cru  un  moment  qu'il  s'était  em- 
barqué d'après  une  lettre  de  Bordeaux 
où  M.  Frestel  lui  en  donnait  l'espoir. 
Mais  il  y  trouva  trop  d'pbstacles  et  ra- 
mena mon  frère  chez  ses  parents  en 
Normandie,  toujours  résolu  à  profiter 
du   premier   moment  favorable  pour 
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suivre  le  désir  de  ma  mère.  Pendant 
qu'elle  était  dans  une  incertitude  si 
troublante  à  cause  des  dangers  insépa- 
rables de  cette  tentative,  elle  avait  à 
supporter  la  vue  de  la  douleur  de  ma 
tante  à  qui  elle  avait  voulu  cacher  le 
départ  de  George,  mais  qui  l'avait  ap- 
pris par  une  indiscrétion,  et  qui  en 
était  au  désespoir.  Elles  gardaient  tou- 
tes deux  le  silence  sur  un  sujet  aussi 
pénible  et  qui  était  l'objet  continuel  de 
leurs  pensées  et  de  leurs  vœux  les  plus 
difïerents*  Ma  mère  se  voyait  aussi  re- 
tenue en  France  par  des  intérêts  pécu- 
niaires, non  pour  elle  ni  pour  ses  en'^ 
fants  dont  elle  ne  se  séparait  pas,  mais 
elle  regardait  comme  un  devoir  sacré 
de  faire  admettre  avant  de  s'expatrier 
les  droits  des  créanciers  de  mon  père. 
Tout  ce  que  possédait  ma  tante  était 
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fondu  dans  le  bien  de  son  neveu.  Le 
premier  usage  qu'elle  fît  de  sa  liberté 
fut  d'aller  au  département.  Elle  y  ex- 
posa ses  droits  personnels,   et  obtint 
que  les  intérêts  de  ce  qui  lui  était  dû 
fussent  pris  sur  le  revenu  des  biens  de 
mon  père.  Elle  présenta  les  titres  des 
créanciers.  On  lui  montra  personnelle- 
ment de  la  bonne  volonté,  mais  elle  ne 
put  persuader  aux  administrateurs  de 
profiter  de  la  facilité  que  les  lois  lais- 
saient encore  pour  payer  les  detteç  avec 
les  biens  séquestrés.  La  suite  de  ces  af-^ 
faires  obligea  ma  mère  à  faire  de  fré- 
quentes courses  au  Puy.  Lorsqu'elle  se 
présentait  au  département,  elle  com- 
mençait toujours  par  protester  contre 
l'injustice  qu'il  y  avait  d'appliquer  à 
mon  père  les  lois  contre  les  émigrés; 
puis  elle  laissait  son  conseil,  Texcellent 
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M.  Marthory,  avocat  du  Puy,  expli- 
quer le  détail  de  ses  réclamations  et 
en  démontrer  la  justice  suivant  ces  lois 
elles-mêmes. 

Cependant  M.  Frestel,  voyant  l'im- 
possibilité de  sortir  de  France,  se  décida 
à  ramener  mon  frère  à  Chayaniac.  Ma 
mère  le  reçut  avec  un  mélange  de  dou- 
leur et  de  joie  qui  la  mettait  dans  un 
état  bien  violent.  M.  Frestel  lui  repré- 
senta les  obstacles  insurmontables  qui 
s'étaient  opposés  à  l'exécution  de  son 
plan,  l'assurarit  qu'il  était  prêt  à  recom- 
mencer d'autres  tentatives,  si  elle  pou- 
vait lui  fournir  de  nouveaux  moyens. 
Les  forces  lui  manquèrent  pour  se  dé- 
cider à  une  seconde  séparation,  et  elle 
consentit  à  faire  rentrer  mon  frère  dans 
la  famille.  Ce  retour  causa  à  ma  tante 
et  à  nous  une  joie  qui  contrastait  avec 
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le  trouble  de  ma  mère  ;  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  plusieurs  jours  qu'elle  éprouva 
un  peu  de  consolation  de  nous  voir 
réunis  auprès  d'elle. 

M.  Roland  avait  quitté  le  ministère. 
Ce  fut  une  vraie  perte  pour  ma  mère. 
Elle  désirait  vivement  que  ses  affaires 
continuassent  d'être  traitées  en  Hautcr 
Loire,  et  dans  une  lettre  confidentielle 
elle  lui  avait  représenté  qu'elle  ne  pou- 
vait charger  personne  de  ses  intérêts 
dans  la  crainte  d'exposer  ses  défen- 
seurs. Le  successeur  de  M.  'Roland, 
M.  Garât,  décida  contre  elle;  il  fallut 
renoncer  à  toute  démarche  et  se  con- 
tenter de  faire  enregistrer  ses  créances. 

Toujours  occupée  de  saisir  toute  oc- 
casion  de  servir  mon  père,  et  ayant  lu 
dans  un  journal  une  lettre  du  célèbre 
Rlopstock  où  le  nom  de  Lafayette  était 

16 
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cité  avec  bienveillance,  ma  mère  ima- 
gina de  lui  écrire.  Elle  profita  aussi  du 
départ  de  deux  plâtriers  italiens  qui 
avaient  la  permission  de  retourner  chez 
eux,  pour  faire  partir  quelques  lettres 
dans  le  même  but.  Elle  écrivit,  d'a- 
jprès  le  conseil  de  M.  Morris,  à  la  prin- 
cesse d'Orange,  sœur  du  roi  de  Prusse. . 
Elle  y  répugnait  d'abord,  se  rappelant 
les  liaisons  de  notre  père,  en  87,  avec 
les  patriotes  hollandais.  Elle  n'attendait 
d'elle  aucune  bienveillance;  cependant, 
pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pou- 
vait être  tenté,  elle  se  décida.  C'est 
ainsi  qu'elle  écrivit  aussi  à  M.  de  Luc- 
chesini.  *.  . 

Elle  ne  reçut  de  réponse  que  de  la 
princesse  d'Orange.  La  lettre  était  po- 
lie, témoignait  de  la  bonne  volonté,  et 
sans  donner  aucune  espérance  positive^ 
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était   propre  à  ranimer   celle   de  ma 
mère  à  qui  elle  fit  un  bien  réel. 

On  apprit,  à  la  fin  de  mars,  la  trahi- 
son de  Dumouriez.  Le  département  à 
cette  occasion  epvoya  visiter  les  pa- 
piers de  tous  les  ci-devant  nobles.  On 
ne  trouva  rien  de  suspect  dans  ceux 
de  ma  mère.  Cependant  la  mission 
du  représentant  Jean-Baptiste  Lacoste 
donna  lieu  à  de  nouvelles  inquiétudes. 
Il  parcourait  le  département  et  distri- 
buait  partout  avec  profusion  un  écrit 
composé  par  lui  contre  les  Girondins, 
où  il  disait  beaucoup  de  mal  de  mon 
père.  Il  fit  fusiller  au  Puy,  d'après  une 
loi  postérieure  au  délit,  deux  jeunes 
gens  qui  s'étaient  refusés  à  la  réquisi- 
tion. Il  avait  dit  en  passant  à  Aurat 
qu'il  fallait  arrêter  ma  mère.  Afin  de 
prévenir  l'ordre  d'arrestation,  elle  crut 
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Utile  d'aller  le  trouver  à  Brioude.  Il  la 
reçut  poliment,  a  J'ai  appris,  monsieur, 
lui  dit-elle,  qu'il  est  question  d'empri- 
sonner tous  les  ci-devant  nobles,  à  l'oc- 
casion de  la  trahison  de  M.  Dumouriez. 
Je  vous  viens  déclarer  que  si  en  toute 
circonstance  j'ai  dit  que  je  serais  char- 
mée d'être  la  caution  de  M.  de  La- 
fayette,  je  ne  puis  l'être  en  aucune  ma- 
nière de  ses  ennemis.  D'ailleurs,  ma 
vie  et  ma  mort  sont  fort  indifférentes  à 
M.  Dumouriez.  On  ferait  mieux  de  me 
laisser  dans  ma  retraite.  Lorsqu'on  m'en 
a  ôtée,  on  n'a  fait  qu'attendrir  sur  mon 
compte  et  réveiller  le  souvenir  de  bien 
des  injustices.  Je  demande  qu'on  me 
laisse  avec  mes  enfants  dans  la  seule 
situation  qui  me  soit  supportable  pen- 
dant que  leur  père  est  captif  des  enne- 
mis de  la  France.  «  Citoyenne,  répon- 
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dit  le  représentant,  ces  sentiments  sont 
dignes  de  vous. — Je  ne  m'embarrasse 
pas,  monsieur,  répliqua- t-elle,  de  savoir 
s'ils  sont  dignes  de  moi,  je  désire  seule- 
ment qu'ils  soient  dignes  de  lui..  » 

M.  Lacoste  lui  dit  alors  du  ton  le 
plus  doucereux  qu'il  était  seulement 
question  de  faire  pour  le  département 
un  arrêté  pareil  à  celui  qui  était  en 
vigueur  dans  l'Ardèche,  où  il  était  dé- 
fendu aux  ex-nobles  de  se  réunir  plus 
de  trois,  soit  dans  les  promenades,  soit 
dans  les  maisons  particulières.  Ce  pro- 
jet n'eut  pas  de  suite. 

Les  nouvelles  de  Paris  tenaient  dans 
une  agitation  continuelle.  Les  maux  al- 
laient toujours  croissants.  La  persécu- 
tion contre  les  prêtres  devenait  plus 
cruelle  dans  les  départements  :  il  en 
périt  plusieurs  au  Puy,  un  à  Brioude. 
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Le  curé  de  Chavaniac  fut  arrêté  dans 
le  village;  ma  mère  ne  désespéra  pas 
de  le  sauver.  Elle  s'adressa  à  M.  de 
Montfleury,  dont  elle  avait  reçu  déjà 
tant  de  secours  et  qui  lui  répondit  que 
toutes  les  fois  qu'elle  lui  enverrait  un 
mal^ieureux  à  sauver,  elle  aurait  droit 
à  son  zèle  et  à  sa  reconnaissance.  A 
force  de  soins,  d'instructions  sollici- 
tées par  ma  mère,  le  curé  fut  acquitté 
par  un  jury  composé  de  paysans  d'Au- 
rat,  et  dont  notre  ami,  M.  Guintrandy, 
chirurgieh,  maire  de  la  commune  et 
nommé  secrétaire,  dirigea  fort  adroi- 
tement la  délibération.  Le  jugement 
parut  si  favorable  qu'on  n'osa  pas 
l'exécuter  à  Brioude.  Ma  mère  se  ren- 
dit aussitôt  dans  cette  ville  sous  quel- 
que prétexte.  Elle  trouva  les  affaires 
du  curé  en  mauvais  état.  Ses  amis  ne 
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voyaient  d'autre  moyen  que  de  lui 
faire  prêter  le  serment  constitutionnel. 
Les  autres  étaient  intimidés  ou  même 
malveillants.  Enfin  on  avait  résolu  d'at- 
tendre l'avis  du  département  avant  de 
délivrer  le  prisonnier.  C'était  le  plus 
sûr  moyen  de  le  perdre.  Ma  mère  prit 
sur  elle  de  retarder  le  départ  de  celui 
qui  devait  porter  au  Pay  la  consulta- 
tion y  car  elle  craignait  la  réponse  et 
elle  ne  perdait  pas  l'espoir  de  faire 
changer  la  détermination  du  district. 
Elle  détourna  les  administrateurs  fa- 
vorables de  l'idée  de  faire  prêter  le 
serment.  Les  indifférents  étaient  inti- 
midés, les  autres  très-malveillants.  Ma 
mère  agit  auprès  de  chacun  avec  ha-' 
bile  té  et  énergie.  Le  curé  fut  renvoyé 
chez  lui.  Dans  les  temps  plus  affreux 
qui  suivirent  cette  époque,  sa  conduite 


284    .       MADAME      DE      LAFAYETTE. 

en  cette  circonstance  fut  une  des  prin- 
cipales charges  contre  elle. 

Les  événements  du  31  mai  qui  assu- 
raient le  triomphe  des  terroristes  n'ap- 
portèrent dans  le  premier  moment 
aucun  changement  dans  notre  situa- 
tion; mais  les  nouvelles  de  Paris  ache- 
vaient d'ôter  tout  espoir  pour  l'avenir. 

Vers  le  milieu  de  juin,  ma  mère 
reçut,  par  l'entremise  du  ministre  des 
États-ynis,  deux  lettres  de  mon  père  : 
elles  étaient  écrites  du  cachot  de  Mag- 
debourg.  Les  inquiétudes  qu'elles  don- 
naient sur  la  santé  de  mon  père  em- 
poisonnèrent la  joie  de  les  recevoir. 
Le  désir  de  ma  mère  de  quitter  la 
France  pour  aller  rejoindre  mon  père 
fut  plus  violent  que  jamais.  Elle  ne 
voulait  cependant  tenter  de  se  séparer 
de  ma  tante  que  lorsqu'elle  aurait  as- 
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sure  son  sort,  ainsi  que  le  payement 
de  quelques  dettes  qui  n'étaient  pas  en 
règle.  Elle  écrivit  à  M.  Morris  sui*  ces 
deux  objets  et  offrit  de  lui  remettre 
tous  ses  droits,  s'il  pouvait  se;  charger 
d'y  pourvoir.  Il  répondit  de  la  manière 
la  plus  généreuse  qu'il  fournirait  les 
sommes  nécessaires,  ajoutant  avec  dé- 
licatesse qu'il  ne  courait  aucun  risque, 
puisque  si  les  circonstances  lui  fai- 
saient perdre  ce  qu'il  avançait,  il  savait 
que  les  Américains  en  répondraient. 
M.  Beauchet  régla  avec  lui  les  époques 
de  payement  du  prêt.  L'argent  fut  em- 
ployé à  payer  les  créanciers  dont  les 
titres  n'avaient  pas  été  admis.  Le  reste 
servit  à  iiotre  dépense  journalière  con- 
duite avec  une  sévère  économie.  On 
ne  touchait  plus  à  cette  époque  au- 
cun  revenu.   Nous  éprouvâmes  pour 
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M.  Morris  une  reconnaissance  propor- 
tionnée à  l'immense  service  qui  nous 
était  rendu. 

A  ce  moment  de  la  révolution^  beau- 
coup de  femmes  d'émigrés  crurent  né- 
cessaire à  la  conservation  de  la  fortune 
de  leurs  enfants  et  à  leur  sûreté  per- 
sonnelle de  faire  acte  de  divorce.  Ma 
mère  estimait  et  même  respectait  la 
vertu  de  plusieurs  personnes  qui  cru- 
rent devoir  prendre  ce  parti.  Mais  pour 
elle  la  délicatesse  de  sa  conscience  ne 
lui  eût  pas  permis  de  sauver  sa  vie  par 
la  feinte  d'une  action  contraire  à  la 
loi  chrétienne,  lors  même  que  cette 
formalité  n'aurait  trompé  personne.  Au 
reste,  elle  n'avait  pas  besoin  de  ce  mo- 
tif qui  eût  bien  suffi  pour  la  déterminer. 
Son  sentiment  la  portait  à  jouir  de  tout 
ce  qui  rappelait  mon  père.  Tandis  que 
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des  femmes  pieuses  et  tendres  cher- 
chaient leur  salut  dans  un  divorce  si- 
mule,  elle  n'adressait  pas  une  demande 
à  quelque  administration  que  ce  fût, 
ne  présentait  pas  une  pétition,  sans 
éprouver  de  la  satisfaction  à  commen- 
cer tout  ce  qu'elle  écrivait  par  ces 
mots  :  la  femme  Lafayette. 

La  fin  de  l'été  1 793  fut  fort  agitée  ; 
là  résistance  de  Lyon  donna  quelque 
lueur  d'espoir.  Ma  mère  entrevit  la 
^  possibilité  de  se  rendre  dans  cette  ville 
et  d'y  trouver  des  moyens  de  quitter 
la  France.  Mais  Lyon  fut  pris,  et  à 
l'espérance  succéda  la  douleur  causée 
par  tous  les  crimes  qui  dévastèrent 
cette  malheureuse  ville. 

On  parlait,  depuis  longtemps,  de 
mettre  les  biens  de  mon  père  en  vente. 
On  conamença  par  le  moulin  de  Lan- 
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geac;  ma  tiuite  se  présenta  pour  l'ac- 
quérir avec  sa  créance.  Ma  mère  l'ac- 
campagna  à  Brioude,  où  l'enchère 
avait  lieu.  Elle  se  rendit  au  district  : 
((  Citoyens,  leur  dit-elle,  je  me  crois 
obligée  de  protester,  avant  la  vente  qui 
va  avoir  lieu,  contre  l'énorme  injus- 
tice que  l'on  commet  en  appliquant 
les  lois  sur  l'émigration  à  celui  qui , 
dans  ce  moment,  est  prisonnier  des 
ennemis  de  la  France.  Je  vous  de- 
mande acte  de  ma  protestation.  » 

Elle  fut  écoutée  avec  respect;  quel- 
ques membres  proposèrent  même  d'in- 
sérer cette  protestation  au  procès-ver- 
bal, (c  Non,  citoyens,  répondit-elle, 
cela  pourrait  vous  faire  tort  et  j'en 
serais  bien  fâchée;  il  ne  faut  pas  se 
compromettre  pour  faire  une  politesse, 
lorsqu'on  ne  le  fait  pas  pour  éviter  une 
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injustice.  Quant  à  moi,  qui,  grâces  à 
Dieu,  n'ai  été  complice  d'aucune,  je 
ne  veux  pas  l'être  de  celle-ci  par  mon 
silence,  et  je  vous  demande  un  acte 
séparé  de  ma  protestation.  »  On  con- 
vint de  faire  ce  qu'elle  désirait. 

J'approche,  mes  chers  enfants,  de 
l'époque  douloureuse  où  nous  fûmes 
séparés  de  ma  mère,  et  où  nos  inquié- 
tudes devinrent  si  cruelles.  J'aurais 
voulu  vous  faire  mieux  connaître  tout 
ce  qu'elle  a  été  dans  le  temps  dont  je 
viens  de  vous  parler;  il  faudrait  avoir 
vécu  dans  ces  circonstances  et  l'avoir 
connue  elle-même  pour  en  bien  juger. 
La  vie  que  nous  menions  était  aussi 
triste  qu'agitée.  Rien  toutefois  n'était 
négligé  par  ma  mère,  et  elle  s'efforçait 
de  nous  en  faire  souffrir  le  moins  pos- 
sible. Elle  s'occupait  de  tout,   même 
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de  nos  amusements;  elle  se  livrait  aux 
soins  de  notre  éducation,  comme  elle 
l'eût  fait  dans  une  situation  tranquille. 
Le  matin,  elle  se  promenait  ave  cnous, 
et  dehors,  près  de  quelque  ruisseau, 
en  face  de  nos  charmantes  înonta- 
gnes,  elle  nous  faisait  d'agréables  lec- 
tures. Je  me  souviens  encore  du  vif 
plaisir  que  j'éprouvais  en  ces  mo- 
ments-là. 

La  piété  de  ma  mère  la  soutenait  au 
milieu  de  ses  peines;  elle  consistait 
surtout  dans  une  douce  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu.  Elle  admirait  assu- 
rément l'exaltation  de  cette  sainte  qui 
désirait  toujours  souffrir;  mais  ces  pa- 
roles de  saint  Paul,  dont  elle  sentait 
en  elle-même  toute  la  vérité ,  parlaient 
plus  à  son  cœur  :  «  A  mesure  que  les 
souffrances  s'augmentent  en  nous,  nos 
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consolations  s'augmentent  aussi  en  Jé- 
sus-Christ. »  Ma  mère  trouvait  un  a- 
doueissement  sensible  à  tous  ses  maux 
dans  les  exercices  de  piété  qu'elle  fai- 
sait avec  nous.  Malgré  ma  jeunesse 
d'alors^,  j'en  conserve  le  précieux  sou- 
venir. Elle  rassemblait,  tous  les  di- 
manches, les  femmes  pieuses  du  vil- 
lage pour  prier  avec  elles  et  s'unir  au 
saint  sacrifice  de  là  messe  auquel  on 
ne  pouvait  plus  assister.  Elle  ne  vou- 
lut point  cesser  ces  pieuses  réunions, 
quoiqu'elles  fussent  lé  sujet  de  plu- 
sieurs dénonciations;  car,  ne  pouvant 
l^accuserd'aristocra^tie,  on  parlait  beau- 
coup de  son  fanatisme. 

Le  décret  du  1 7  septembre  fut  l'an- 
nonce de  persécutions  plus  grandes  et 
plus  générales  que  celles  qu'on  avait 
déjà  éprouvées;  il  ordonnait  la  créa- 
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tion  de  maisons  d'arrêt  au  chef- lieu 
de  chaque  district,  afin  d'y  enfermer 
les  pères  y  mères  ,  parents  '  ou  agents 
d'émigrés,  ainsi  que  tous  les  ci-devant 
nobles  qui  n'auraient  pas  donné  con- 
stamment des  marques  d'attachement 
à  la  révolution.  On  forma  des  comités 
pour  désigner  les  suspects.  Le  repré- 
sentant Solon  Reynaud ,  qui  était  du 
Puy,  y  fut  envoyé  en  mission  et  com- 
posa les  comités  d^s  Jacobins  les  plus 
prononcés. 

Chacun  s'empressait  de  solliciter  des 
certificats  de  civisme.  Ma  mère  aurait 
pu  s'en  procurer  un  fort  bon  de  la  mu- 
nicipalité d'Aurat.  Mais  elle  ne  voulut 
pas  qu'il  fût  différent  de  celui  de  ma 
tante  qui  exigea  qu'il  ne  fût  pas  ques- 
tion de  son  patriotisme  d'une  façon 
trop   prononcée.   Ma    mère   n'en   eut 
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donc  qu'un  insignifiant.  Tous  les  habi- 
tants du  château  en  obtinrent.  Elle  les 
porta  à  Brioude;  car  pour  être  vala- 
bles, il  fallait  qu'ils  fussent  visés  au  co- 
mité révolutionnaire.  Elle  présenta  d'à 
bord  ceux  des  domestiques  qui  furent 
approuvés  après  quelques  difficultés. 
Les  mauvaises  dispositions  qu'elle  re- 
marquait lui  firent  craindre  un  refus  en 
présentant  le  sien  et  celui  de  ma  tante. 
Elle  se  retira  sans  en  parler. 

Quelques  jours  après,  un  membre  du 
comité  révolutionnaire  vint  à  Chava- 
niac  faire  le  triage  des  papiers,  afin  de 
brûler  ceux,  disait-on,  qui  étaient  en- 
tachés  de  féodalité.  Ma  mère  montra 
son  indifférence  pour  cette  mesure 
d'une  manière  si  naturelle,  que  le  com- 
missaire en  fut  tout  surpris. 

Cependant  la  désolation  était  dans 
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le  pays.  On  arrêtait  les  ci-devant  no- 
l)les,  les  aristocrates^  et  même  les  hon- 
nêtes patriotes  un  peu  connus  par  qui 
nous  avions  été  protégés.  Ma  mère 
reçut  le  21  brumaire  (12  novembre) 
l'avis  certain  qu'elle  serait  arrêtée  le 
lendemain.  Elle  nous  dissimula  cette 
nouvelle  et  n'en  fît  part  que  le  matin 
suivant.  La  journée  se  passa  dans  cette 
cruelle  attente. 

On  finit  ce  jour-là  le  triage  des  ti- 
tres. Tous  les  papiers  furent  mis  dans 
une  charrette  ainsi  que  le  buste  du  roi 
et  celui  de  Mirabeau,  afin  d'en  faire 
un  feu  de  joie  et  de  danser  autour. 
Mais  on  fut  obligé  de  porter  tout  cela 
à  Aurat,  les  habitants  de  Chavàniac 
refusant  de  jjrendre  part  à  une  fête  le 
jour  où  toa  mère  devait  être  arrêtée. 

M.  Granehier,  commissaire  du  ce- 
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mité  révolutionnaire,  arriva  au  château 
le  soir  de  ce  même  jour,  avec  un  dé- 
tachement de  la  garde   nationale  de 
Paulhaguet.  Nous  nous  réunîmes  tous 
dans  la  chambre  de  ma  mère  où  Ton 
fit  lecture  de  l'arrêté  du  comité  qui 
ordonnait  son  arrestation.    Elle  pré- 
'  senta  le  certificat  de  civisme  donné  par 
la  commune.  M.  Granchier  répondit 
qu'il  était  trop   ancien,    que  n'étant 
pas  visé  par  le  comité,  il  ne  servait  à 
rien.     «  Citoyen,    demanda   alors  ma 
sœur,  empéche-t-on  les  filles  de  suivre 
leur  mère?  —  Oui,  mademoiselle,  » 
répondit  le  commissaire.  Elle  insista, 
ajoutant  qu'elle  était  comprise    dans 
la  loi,  puisqu'elle  avait  seize  ans.   Il 
parut  attendri.  Pour  se  distraire,  il  se 
mit  à  raconter  toutes  les  arrestations 
qu'il  avait  faites  dans  les  environs.   Il 
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permit  à  ma  mère  de  ne  point  aller 
coucher  dans  l'église  d'Aurat  où  il  avait 
réuni  toutes  les  dames  du  pays.  Il  se 
contenta  de  sa  promesse  de  s'y  rendre 
le  lendemain  avant  neuf  heures,  afin 
de  partir  pour  Brioude  avec  tous  les 
suspects  du  canton. 

Ma  mère  soutenait  le  courage  de  tous. 
Elle  cherchait  à  nous  persuader  que 
cette  séparation  ne  serait  pas  longue. 
Elle  avait  besoin  de  cette  espérance  et 
elle  la  communiqua  autour  d'elle.  Le 
départ  d'Aurat  se  fit  au  milieu  des  cris 
des  enfants  à  qui  on  enlevait  leurs  pa- 
rents et  de  la  consternation  de  ceux  qui 
restaient. 

La  maison  d'arrêt  de  Brioude  était 
déjà  pleine.  On  y  entassa  cependant 
les  nouveaux  détenus.  Ma  mère  se 
trouva  au  milieu  de  toutes  les  dames 


MADAME      DE      LAFAYETTE.  297 

aristocrates  avec  lesquelles  depuis  la  ré- 
volution elle  n'avait  point  eu  le  moin- 
dre rapport.  Elles  furent  d'abord  fort 
impertinentes.  Ce  n'était  certes  pas 
dans  leur  situation  actuelle  que  ma 
mère  eût  voulu  leur  faire  sentir  leurs 
torts,  elle  chercha  uniquement  à  éviter 
les  occasions  de  contact.  Elle  fut  con- 
tente de  trouver  place  dans  une  cham- 
bre qui  servait  de  passage  et  où  trois 
bourgeoises  de  Brioude,  dont  une  pieu- 
se boulangère,  étaient  déjà  établies.  El- 
les la  recurent  d'une  manière  touchan- 
te.  Au  reste  les  torts  des  autres  dames 
ne  furent  pas  de  longue  durée.  Elles  par- 
tagèrent bientôt  l'admiration  que  ma 
mère  inspirait  à  tout  ce  qui  l'appro- 
chait. La  société  de  la  maison  d'ar- 
rêt était  divisée  en  coteries  qui  se 
détestaient  mutuellement;  mais  cha- 
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cune  professait  pour  elle  de  l'attache- 
ment. 

Ma  mère  ne  fut  pas  longtemps  à  ju- 
ger qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  sa 
délivrance  et  qu'il  fallait  uniquement 
éviter  qu'on  songeât  à  elle^  afin  d'é- 
chapper à  de  plus  grands  maux.  Mal- 
gré cette  conviction,  et  quoiqu'elle  eût 
renoncé  à  faire  pour  elle-même  au- 
cime  réclamation,  le  désir  d'être  utile 
aux  personnes  dont  elle  était  entourée 
lui  fit  souvent  prendre  la  parole  pour 
présenter  leurs  requêtes  avec  plus 
d'adresse  qu'elles  ne  l'auraient  fait  elles- 
mêmes.  Elle  se  risqua  un  jour  à  de- 
mander un  meilleur  air  pour  une  ma- 
lade établie  douzième  dans  une  petite 
chambre,  ce  qui  lui  attira  une  scène 
d'injures  impossible  à  répéter.  Sauf 
en  cette  circonstance,  les  meriibres  du 
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comité  lui  témoignèrent  plus  d'égards 
qu'aux  autres  suspects. 

Les  nouvelles  que  ma  mère  reçut 
alors  de  Paris  l'agitaient  douloureuse- 
ment. Ma  grand'mère  et  ma  tante  de 
Noailles,  restées  longtemps  à  Saint- 
Germain  pour  soigner  la  vieillesse  du 
maréchal  de  Noailles,  rentrèrent  après 
sa  mort  à  Paris,  pressées  de  retrouver 
les  secours  de  la  religion.  Elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  mises  en  arrestation 
chez  elles,  à  l'hôtel  de  Noailles.  Toutes 
les  pensées  de  ma  mère  absorbées  par 
l'effroi  que  leur  situation  lui  faisait 
éprouver  étaient  cruellement  tristes. 
Nous  étions  loin  d'elle  à  Chavaniac; 
l'enfantillage  de  mon  frère  et  le  mien 
nous  procurait  souvent  des  distrac- 
tions; mais  ma  sœur  plus  âgée  que  nous 
ne  pouvait  goûter  nulle  consolation. 
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Ma  tante  de  Chavaniac  fut  mise  en 
arrestation  en  janvier  1 794;  à  cause  de 
son  grand  âge,  on  la  laissa  à  Chava- 
niac. Le  commissaire  chargé  de  lui 
porter  l'arrêt  du  comité,  lui  dit  qu'il 
était  fondé  sur  ce  qu'elle  était  mère 
d'émigré.  Très-indiflFérente  à  son  arres- 
tation/ le  mot  de  mère  seul  frappa  ma 
tante.  «  Citoyen,  répondit-elle,  je  n'ai 
plus  le  bonheur  d'être  mère.  »  Puis 
elle  versa  d'abondantes  larmes  que  le 
souvenir  de  sa  fille  morte  seize  ans  au- 
paravant lui  faisait  toujours  répandre. 

Nous  avions  de  temps  en  temps  quel 
ques-  communications  îivec  ma  mère. 
Nous  lui  envoyions  son  linge  chaque 
semaine.  Le  compte  était  cousu  au  pa- 
quet et  nous  écrivions  de  l'autre  côté 
de  la  page  qu'on  n'imagina  pas  de  dé- 
coudre.  Elle  répondait  de  même.  Mais 
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ce  moyen  de  correspondance  était  trop 
peu  sûr  pour  qu'on  l'employât  à  don- 
ner d'autres  nouvelles  que  celles  de  la 
santé.  La  fille  de  l'aubergiste,  l'excel- 
lente Mme  Pelatan,  âgée  de  treize  ans, 
parvenait  quelquefois  jusqu'à  ma  mère, 
lorsqu'elle  portait  le  dîner  à  la  maison 
d^arrêt.  Les  injures,  les  coups,  tout  lui 
était  égal,  pourvu  qu'elle  pût  parvenir 
à  l'envisager  et  à  nous  faire  dire  qu'elle 
se  portait  bien. 

Nous  apprîmes,  dans  le  courant  de 
janvier  (1794),  qu'il  n'était  pas  impos- 
sible de  gagner  le  geôlier  et  de  péné- 
trer dans  la  maison  d'arrêt.  M.  Frestel 
se  chargea  de  cette  négociation  tou- 
jours périlleuse.  Il  y  réussit.  Il  fut  con- 
venu qu'il  conduirait  l'un  de  nous  tous 
les  quinze  jours  à  Brioude.  Ma  sœur  y 
alla  la  première.  Elle  partit  la  nuit  à 
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cheval,  resta  la  journée  du  lendemain 
chez  l'aubergiste  dévouée  dont  je  vous 
ai  parlé,  et  passa  la  nuit  avec  ma  mère. 
Il  fallut  au  jour  s'arracher  d'auprès 
d'elle.  Ma  sœur  rapporta  là  joie  au  mi- 
lieu de  nous  en  racontant  les  détails 
de  cette  bienheureuse  visite.  Nous 
eûmes  tour  à  tour  le  même  bonheur. 
Quelquefois  le  voyage  était  inutile,  par-^ 
ce  qu'il  survenait  un  obstacle.  On  ne 
me  conduisit  qu'une  fois  à  Brioude. 

On  reprit  à  cette  époque  la  vente  des 
biens  de  mon  père.  Ma  mère  qui  trou- 
vait de  l'avantage  à  être  présente  sol- 
licita la  permission  d'y  assister,  gardée, 
s'il  le  fallait,  par  des  fusiliers.  M.  Frestel 
se  chargea  de  porter  sa  requête  au  Puy 
où  il  alla  trouver  le  président  Reynaud. 
Il  fut  obligé  d'entendre  un  torrent  d'in- 
jures  sur  mon  père  dont  le   citoyen 
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Solon  Reynaud  dit,  qu'il  eût  voulu 
arracher  les  entrailles^  sur  ma  mère 
qu'il  prétehdait  être  V orgueil  des  Noail- 
les  personrdfiéy  sur  nous-mêmes,  qui 
étions,  ajoutait-il,  des  serpents  que  la 
republique  nourrissait  dans  son  sein.  La 
demande  de  ma  mère  fut  naturellement 
refusée.  M.  Frestel  revint,  l'esprit  rem- 
pli  des  plus  sinistres  pressentiments. 

Le  citoyen  Solon  Reynaud  quitta  peu 
après  le  département.  Cela  nous  sembla 
d'abord  un  soulagement;  nous  nous 
trompions,  sa  présence  à  Paris  nous 
fut  nuisible.  Il  fut  remplacé  par  le  re- 
présentant Guyardin  qui  avait  la  répu- 
tation d'être  moins  violent.  Il  vantait 
la  simplicité  républicaine  et  portait  en 
témoignage  à  sa  boutonnière  une  four- 
chette et  une  cuiller  de  bois. 

I^  santé  de  ma  mère  se  soutenait 
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comme  son  courage.  Elle  était  la  res- 
source  de  ce  qui   l'environnait.    Elle 
cherchait  sans  cesse  les  moyens  de  ser- 
vir ses  compagnes.  Elle  crut  être  utile 
à  quelques  femmes  infirmes^  entre  au- 
tres à  une  religieuse  presque  aveugle, 
en  leur  proposant  de  faire  ménage  en- 
semble.   Elle  trouva  moyen    de    leur 
persuader  qu'elles  contribuaient  à  une 
dépense  dont  elle  faisait  presque  tous 
les  frais.  C'était  elle  aussi  qui  faisait  la 
cuisine.  L'habitude  de  la  vie  était  fort 
pénible.    La   chambre   oii    couchaient 
aussi  cinq  à  six  personnes  n'était  sépa- 
rée du  passage  commun  que  par  un 
paravent.  Les  querelles  entre  les  per- 
sonnes de    sociétés  différentes   enfer- 
mées en  ce  lieu  étaient  un  sujet  con- 
tinuel d'ennui.  ^ 

Mais  bientôt  ma  mère  fut  absorbée 


^  ~'-.¥»m- 
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par  une  seule  pensée  et  plongée  dans 
la  plus  profonde  afïliction.  Elle  apprit 
que  ma  grand'mère,  ma  tante,  ainsi 
que  la  maréchale  de  Noailles,  étaient 
transférées  au  Luxembourg. 

On  était  à  la  fin  de  mai,  le  8  prai- 
rial, je  crois,  lorsque  l'ordre  de  con- 
duire ma  mère  à  la  prison  de  la  Force 
à  Paris  parvint  à  Brioude.  M.  Gissa- 
guer,  frère  de  M.  de  Montfleury,  alors 
détenu  dans  la  maison  d'arrêt,  était 
resté  capitaline  de  gendarmerie;  il  fut 
chargé  de  l'exécution  de  cette  mesure. 
Il  alla  chez  ma  mère,  et  sans  avoir  la 
force  de  lui  parler,  lui  montra  l'arrêté 
du  Comité  de  sûreté  générale.  Les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  la  cham- 
bre  étaient  fort  inquiètes.  «  Ce  n'est 
pas  au  tribunal  révolutionnaire  que  je  .  , 
suis  appelée,   mesdames,   leur  dit  ma 
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mère,  je  suis  transférée  à  Paris.  »  Puis 
elle  monta  chez  M.  de  Montfleurv,  afin 
de  décider  ce  qu'elle  devait  faire. 

M.  Gissaguer,  qui  lui  était  à  cause  de 
son  frère  particulièrement  dévoué,  lui 
dit  que  l'ordre  portait  qu'elle  serait 
conduite  de  brigade  en  brigade;  mais 
que  pour  lui  éviter  ce  désagrément,  il 
s'offrait  de  l'accompagner  en  prenant  la 
poste. -7-  «Monsieur,  lui  dit  ma  mère, 
croyez- vous  possible  que  je  trouve  sur 
la  route  moyen  de  m'échapper?  Je  ne 
voudrais  jamais  exposer  un  gardien 
tel  que  yous,  ni  monsieur  votre  frère 
à  qui  j'ai  dû  la  vie*.  Sinon,  j'accepte 
votre  offre.  » 


1.  On  a  vu  que  M.  de  Montfleury,  présidant  le 
conseil  du  département,  avait  empêché,  lors  de  la 
première  arrestation,  que  ma  mère  fût  transférée  à 
Paris.  {Note  de  Mme  de  Lastejrie.) 
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M.  Gissaguer  l'assura  que  toute  ten- 
tative  d'évasion  était  .  impraticable  ; 
alors  elle  se  décida  à  partir  avec  lui. 
Elle  nous  écrivit  et  eut  ensuite  la  pen- 
sée de  s'échapper,  tandis  qu'elle  n'était 
pas  encore  sous  la  responsabilité  de 
M.  Gissaguer;  mais  la  crainte  d'attirer 
de  nouvelles  rigueurs  sur  ses  compa- 
gnes la  détermina  à  n'y  plus  songer. 

Ma  mère  obtint  que  son  départ  fût 
retardé  de  vingt-quatre  heures.  Le  len- 
demain matin,  après  nous  avoir  envoyé 
un  exprès,  elle  monta  chez  le  curé  de 
Chavaniac  qui  était  renfermé  dans  la 
même  maison  afin  de  se  confesser.  Le 
curé  était  moins  en  état  de  l'entendre 
qu'elle  de  lui  parler.  Après  sa  confes- 
sion, elle  fut  au  grenier  où  on  avait 
logé  les  religieuses  de  Brioude,  prison- 
nières comme  elle.  Elle  remit  sa  tête 
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fatiguée  en  priant  Dieu  en  commun 
avec  elles.  Elle  fut  ensuite  transférée 
à  la  prison  criminelle^  pour  attendre 
M.  Frestel  à  qui  on  n'aurait  pas  permis 
l'entrée  de  la  maison  d'arrêt. 

Nous  reçûmes  à  notre  réveil  la  lettre 
de  ma  mère,  et  vous  pouvez  juger  de 
notre  désespoir.  Le  commissionnaire 
avait  été  retardé  et  nous  pouvions 
craindre  qu'elle  ne  fût  plus  à  Brioude. 
M.  Frestel  partit  sur-le-champ.  Il  n'em- 
mena aucun  de  nous,  afin  de  ne  pas 
retarder  sa  marche.  H  emportâmes  pe- 
tits bijoux  des  personnes  de  la  maison, 
qui  les  off^^aient  afin  qu'on  les  vendit 
pour  éviter  à  ma  mère  le  transport  en 
charrette  de  brigade  en  brigade. 

M.  Frestel,  en  arrivant  à  Brioude, 
y  trouva,  jusqu'aux  Jacobins,  tout  le 
monde  consterné.  Il  obtint  facilement 
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un  délai  de  vingt-quatre  heures.  Nous 
fûmes  peu  après  lui  à  la  prison  crimi- 
nelle. Nous  trouvâmes  ma  mère  dans 
une  chambre  seule,  mais  des  fers  étaient 
près  du  grabat  sur  lequel  elle  s'était 
jetée  pour  chercher  quelque  repos.  Il 
fut  décidé  que  M.  Frestel  suivrait  la 
voiture  de  ma  mère  et  qu'il  irait  trou- 
ver M.  Morris,  à  sa  campagne  près  de 
Melun,  dans  l'espoir  que  sa  qualité  de 
ministre  américain  lui  permettrait  de 
tenter  quelques  démarches.  La  violence 
du  désespoir  de  ma  sœur  était  effrayan- 
te. Par  les  instances  de  M.  Frestel,  elle 
obtint  de  ma  mère  de  la  suivre  et  d'aller 
aussi  chez  le  ministre  d'Amérique  im- 
plorer son  secours.  Elle  passa  alors  du 
chagrin  le  plus  vif  à  l'ivresse  de  la  joie. 
Il  lui  semblait  que  ma  mère  ne  partait 
point,  puisqu'elle  partait  avec  elle.  Elle 
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resta  peu  de  temps  à  la  prison  et  nous 
quitta  pour  aller  au  Puy  chercher  un 
permis  pour  voyager  hors  du  départe- 
ment. Elle  devait  rejoindre  ma  mère 
sur  la  route. 

Nous  restâmes^  mon  frère  et  moi, 
dans  l'horrible  chambre  où  on  avait 
enfermé  ma  mère.  Elle  pria  Dieu  avec 
nous.  On  était  dans  l'octave  de  l'Ascen- 
sion, elle  nous  fît  dire  avec  elle  la  prose 
du  Veniy  sancte  Spiritus.  Elle  donna 
à  mon  frère  plusieurs  commissions  pom* 
ma  tante.  Le  malheur  nous  rendit  rai^ 
sonnableâ  ce  jour-là. 

A  midi,  M.  Gissaguér  entra  et  dit 
qu'il  fallait  partir.  Ma  mère  nous  fît  à 
George  et  à  moi  ses  dernièi^es  recom^ 
mandations;  elle  nous  fit  prometti*e,  si 
elle  mourait,  de  chercher  et  de  saisir 
tous  les  moyens  qui  pourraient  se  pré- 
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senter  de  retrouver  mon  père.  Elle 
souffrait  de  nous  voir  si  jeunes  éprou- 
ver une  douleur  aussi  cruelle. 

Ma  sœur  pendant  cette  journée  était 
au  Puy.  Malgré  mille  obstacles,  elle 
parvint  jusqu'au  citoyen  Guyardin;  elle 
le  conjura  de  prendre  des  informations 
sur  ma  mère  et  de  les  envoyer  à  Paris. 
Il  ne.  se  dérangea  pas,  resta  assis  à  son 
bureau,  continua  d'écrire,  pendant 
qu'elle  lui  adressait  les  plus  vives  in- 
stances. Il  refusa  de  lire  une  lettre  de 
ma  mère  qu'Anastasie  lui  présentait, 
disant  qu'il  ne  pouvait  s'occuper  d'une 
prisonnière  mandée  à  Paris;  il  mêla 
des  plaisanteries  très -grossières  à  son 
refus.  Ma  malheureuse  sœur  sortit  de 
chez  lui  dans  un  état  violent  de  déses- 
poir et  d'indignation.  Ce  cruel  Guyar- 
din ne  lui  accorda  pas  même  le  permis 
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nécessaire  pour  aller  hors  du  départe- 
ment et  suivre  la  voiture  de  ma. mère. 
Elle  revint  sur-le-champ  à  Aurat  où  la 
municipalité  donna  à  ma  mère  le  cer- 
tificat de  civisme  qu'elle  croyait  utile 
d'avoir.  On  y  parlait  des  vœux  que  les 
habitants  formaient  pour  elle  dans  les 
termes  les  plus  forts  et  les  plus  tou- 
chants. Mais  la  municipalité  se  persuada 
qu'elle  ne  pouvait  accorder  un  passe- 
port aux  ci  devant  nobles.  Ma  pauvre 
sœur  fut  désespérée  et  laissa  partir 
M.  Frestel.  On  la  ramena  anéantie  à 
Chavaniac.  Il  restait  à  peine  à  son  com- 
pagnon le  temps  de  rejoindre  ma  mère 
à  Melun.  Il  fit  en  hâte  viser  son  passe- 
port au  district.  «Il  s'en  va,  dit  un  des 
administrateurs,  pour  être  le  défenseur 
officieux  de  gens  qui  ne  devraient  ja- 
mais en  avoir.  —  Je  voudrais,  répondit- 
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il,  en  avoir  le  talent,  je  suis  sûr  que 
même  dans  cette  salle  j'aurais  des  en- 
vieux. » 

Ma  mère  supporta  bien  le  voyage,  et 
il  n'arriva  nul  événement  pendant  la 
route.  Mais  plus  on  approchait  de  Paris, 
moins  on  rencontrait  de  bons  senti- 
ments. A  Fontainebleau,  des  attroupe- 
ments se  formèrent  autour  de  la  voi- 
ture, on  y  tint  les  plus  atroces  propos. 
Ma  mère  évita  durant  la  route  de  causer 
de  sa  position  avec  son  gardien;  elle 
craignait  de  s'étendre  sur  ce  qui  eût  pu 
le  porter  à  prendre  la  fuite  avec  elle, 
ce  qui  aurait  exposé  les  jours  de  son 
frère  prisonnier.  Elle  le  jugeait  ébran- 
lé, et  en  songeant  à  nous,  elle  sentait 
qu'elle  n'aurait  pas  la  force  de  le  refu- 
ser, s'il  lui  proposait  de  la  sauver.  Elle 
ne  voulut  rien  dite  qui  ajoutât  à  l'im- 

'  18 
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pression  qu'elle  sentait  qu'il  éprouvait. 
Ce  ne  fut  qu'en  approchant  de  Paris 
qu'ils  s'avouèrent  ce  qu'ils  avaient  tous 
deux  pensé. 

M.  Frestel  rejoignit  ma  mère  à  Me- 
lun.  M.  Gissaguer  s'éloigna  pour  la  lais- 
ser causer  seule  avec  lui;'  puis  M.  Frestel 
la  quitta  pour  aller  trouver  M.  Morris. 

Ma  mère  profita  des  heures  où  elle 
devait  rester  à  Melun  pour  écrire  à  cha- 
cun de  nous.  La  lettre  la  plus  longue 
fut  pour  Anastasie.  Elle  rassemblait,  di- 
sait-elle, toutes  ses  forces  pom*  lui  écrire 
et  la  conjurer  de  pardonner  du  fond 
du  cœur  à  ceux  qui  lui  avaient  refusé 
la  consolation  de  la  suivre. 

Ma  mère  arriva  à  Paris  le  1 9  prairial 
veille  de  la  fête  de  l'Être  suprême,  trois 
jours  avant  celui  çù  par  le  décret  du 
22  on  organisa  une   terreur  dans  la 
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terreur.  Les  massacres  du  tribunal  ré- 
volutionnaire s'élevèrent  à  cette  époque 
à  soixante  victimes  par  jour.  Tout  sem- 
blait annoncer  à  ma  mère  qu'elle  allait 
à  une  mort  certaine.  Son  conducteur 
ému  ne  pouvait  surmonter  sa  douleur. 
Ma  mère  fiit  obligée  de  lui  représenter 
qu'après  l'avoir  amenée  jusque-là,  il 
ne  fallait  pas  se  compromettre  inutile- 
ment. Il  la  déposa  à  la  Petite-Force  et 
fut  de  sa  part  dire  à  M.  Beauchet  qu'a- 
près avoir  longtemps  accepté  les  soins 
de  son  amitié,  elle  lui  interdisait,  ainsi 
qu'à  tous  ses  amis,  toute  démarche 
ayant  pour  but  de  lui  procurer  quel- 
que adoucissement.  Cela  n'empêcha  pas 
Mme  Beauchet  d'aller  tous  les  deux  jours 
à  la  porte  de  la  prison.  Elle  s'assurait 
au  guichet  que  ma  mère  y  était  eticore 
et  nous  l'écrivait. 
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Vous  pouvez  juger  de  l'état  d'an- 
goisse dans  lequel  nous  avons  passé 
les  deux  mois  qui  suivirent  le  départ 
de  ma  mère  pour  Paris.  Nous  attendions 
chaque  jour  la  nouvelle  du  plus  grand 
malheur.  Vers  ce  temps,  on  vendit  le 
château  et  les  meubles  de  Chavaniac. 
Ma  tante-  racheta  son  lit  et  ce  qui  lui 
était  indispensable  ;  mais  on  lui  enleva 
le  portrait  de  son  frère  qui  était  sa 
consolation  depuis  la  bataille  de  Min- 
den  où  elle  l'avait  perdu  \ 

Les  paysans  de  la  commune  nous  ap- 
portaient de  bon  cœur  ce  qu'il  nous 
fallait  pour  subsister  ;  car  jusqu'au  re- 
tour de  M.  Frestel,  nous  avons  vécu  de 
l'argent  que  les  gens  du  village  prêtaient 
avec  un  touchant  empressement  à  ma 

1.  Le  marquisdeLafayette,  colonel  des  grenadiers 
de  France,  père  du  gënt^ral. 
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tante.  Chaque  jour  on  annonçait  qu'on 
allait  la  mettre  ainsi  que  ma  sœur  à  la 
maison  d'arrêt  de  Brioude  et  conduire 
mon  frère  et  moi  à  l'hôpital. 

Le  séjour  de  la  Petite-Force  était  af- 
freux. Ma  mère  trouva  dans  le  nombre 
des  prisonnières  quelques  honnêtes 
personnes,  mais  elle.n'eut  de  ressource 
d'aucun  genre.  Ce  fut  }à  qu'elle  apprit 
les  horreurs  qui  se  commettaient  tous 
les  jours  et  qui  surpassaient  tout  ce 
qu'elle  avait  imaginé.  Elle  s'attendait  à 
courir  les  plus  grands  dangers  à  cause 
de  son  nom,  mais  elle  ignorait  qu'on 
faisait  périr,  indistinctement  les  uns 
après  les  autres,  tous^les  prisonniers. 
Elle  trembla  pour  les  personnes  qui  lui 
étaient  si  chères  et  qu'elle  savait  en- 
fermées au  Luxembourg.  Elle  n'osait 
avoir  aucun  rapport  avec  elles  ;  elle  eut 
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craint,  en  faisant  connaître  leurs  liens, 
d^ajouter  aux  dangers  de  leur  situation. 
Au  bout  de  quinze  jours,  ma  mère  fut 
transférée  au  Plessis.  C'était  un  ancien 
collège  où  mon  père  avait  été  élevé; 
on  f  avait  transformé  en  prison.  Elle  y 
trouva  sa  cousine,  la  duchesse  de  Duras, 
qu'elle  ne  voyait  guère  depuis  la  révo- 
lution à  cause  de  la  vivacité  de  ses 
opinions  aristocratiques.  Elle  fut  reçue 
par  elle  de  la  manière  la  plus  touchante. 
Elle  lui  voua  dans  ces  horribles  temps 
un  sentiment  qu'elle  a  toujours  conser- 
vé. Deux  jours  après  l'arrivée  de  ma 
mère  au  Plessis,  on  apprit  que  le  maré- 
chal et  la  maréchale  de  Mouchy  avaient 
péri  sur  l'échafaud.  Ma  mère  fut  char- 
gée de  l'annoncer  à  leur  fille.  Elle  eut 
la  même  mission  à  remplir  auprès 
d'une    jeune  femme   fort  intéressante" 
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qui  perdit  son  mari,  c'était.  Mme  de 
Caradeuc,  belle-fille  de  M.  de  la  Cha- 
lotais. 

Depuis  la  loi  du  22  prairial,  le  tribu- 
nal révolutionnaire  faisait  périr  soixante 
personnes  par  jour.  Un  des  bâtiments 
du  Plessis  servait  de  dépôt  à  la  Concier- 
gerie, et  l'on  voyait  chaque  matin  partir 
de  ce  lieu  vingt  prisonniers  pour  la 
mort,  a  L'idée  qu'on  sera  bientôt  de  ce 
nombre,  écrivait  nia  mère,  rend  plus 
ferme  pour  un  pareil  spectacle.  »  Elle 
crut  deux  fois  qu'on  venait  la  chercher 
pour  prendre  place  parmi  les  victimes. 
Elle  habitait  au  Plessis  une  petite  man- 
sarde au  cinquième  où  elle  avait  l'a- 
vantage d'être  seule.  Lorsqu'elle  sentait 
ses  forces  diminuer,  elle  en  prenait  de 
nouvelles  en  répétant  avec  foi  ces  pre- 
mières paroles  du  Symbole  :  Je  crois  en 
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Dieu  le  Père  tout-puissant.  Elle  fit  au 
Plessis  un  testament  dont  voici  quel- 
ques  passages. 

«  Seigneur,  vous  avez  été  mon  se- 
cours et  ma  force  dans  les  maux  ex- 
trêmes qui  sont  venus  fondre  sur  moi; 
vous  êtes  mon  Dieu;  tous  les  événe- 
ments de  ma  vie  sont  entre  vos  mains, 
venez  à  mon  secours;  soyez  toujours 
avec  moi,  et  alors  je  ne  craindrai  rien 
au  milieu  des  ombres  de  la  mort 
même. 

0 

«  J'ai  toujours  vécu,  et  j'espère,  avec 
la  grâce  de  mon  Dieu,  mourir  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Je  déclare  que  c'est  dans 
les  principes  de  cette  religion  sainte 
que  j'ai  trouvé  mon  appui,  dans  ses 
pratiques  ma  consolation.  J'ai  la  con- 
fiance qu'elle  me  soutiendra  au  mo- 
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ment  de  ma  mort.  Je  crois  en  vous, 
ô  mon  Dieu,  en  tout  ce  que  vous  avez 
révélé  à  votre  Église;  j'espère  tout  ce 
que  vous  avez  promis;  je  mets  toute 
ma  confiance  dans  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  et  dans  le  prix  de  son  sang;  je 
désire  conformer  ma  vie  à  la  sienne, 
et  j'unis  mes  souffrances  à  ses  souf- 
frances et  ma  mort  à  sa  mort.  J'es- 
père, mon  Dieu,  vous  aimer  par-dessus 
toutes  choses  et  parvenir,  par  votre 
grâce,  au  bonheur  de  vous  aimer  éter- 
nellement. J'accepte,  sans  réserve,  les 
moyens  que  votre  Providence  aura 
choisis  pour  me  conduire  à  cet  heu- 
reux terme. 

((  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à 
mes  ennemis,  si  j'en  ai,  à  mes  persé- 
cuteurs, quels  qu'ils  soient,  et  même 
aux  persécuteurs  de  ce  que  j'aime.  Je 
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prie  Dieu  de  les  combler  de  biens  et 
de  leur  pardonner  comme  je  leur  par- 
donne. Seigneur,  en  vous  priant  pour 
nos  persécuteurs  aussi  sincèrement  que 
votre  grâce  me  l'inspire,  vous  ne  re- 
jetterez pas  mes  prières  pour  ce  qui 
m'est  cher,  et  vous  nous  traiterez  selon 
la  grandeur  de  vos  miséricordes.  Ayez 
pitié  de  moi,  ô  mon  Dieu  ! 

cf  Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  cessé 
d'être  fidèle  à  ma  patrie,  que  je  n'ai 
jamais  pris  part  à  aucune  intrigue  qui 
pût  la  troubler,  que  mes  vœux  les  plus 
sincères  sont  pour  son  bonheur,  que 
les  principes  de  mon  attachement  pour 
elle  sont  inébranlables,  et  qu'^aucune 
persécution,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne,  ne  peut  les  altérer.  Un  modèle 
bien  cher  à  mon  cœur  me  donne 
l'exemple  de  ces  sentiments. 
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c<  Je  donne  à  mes  enfants  mes  plus 
tendres  bénédictions,  et  je  demande  à 
Dieu,  au  prix  de  cette  vie,  que  j'eusse 
désiré  consacrer  à  leur  bonheur,  de 
l'opérer  lui-même  en  les  rendant  di- 
gnes de  lui. 

ce  C'est  au  nom  de  Jésus-Christ  que 
je  demande  toutes  les  grâces  que  j'es- 
père. Remplie  de  confiance  dans  votre 
grande  miséricorde,  je  remets  ces  chers 
enfants,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains.  Je  sais,  mon  Dieu,  que  c'est  à 
Vous  que  j'ai  confié  mon  dépôt  et  que 
vous  êtes  assez  puissant  pour  me  le 
fendre  au  grand  jour  de  l'éternité  et 
nous  y  réunir  tous  pour  vous  bénir  à 
jamais.  C'est  en  vous,  et  en  vous  seul, 
que  j'ai  mis  mon  espérance.  Ayez  pitié 
de  moi,  ô  mon  Dieu  !  » 

Ma  mère  passa  cinquante  jours  à  la 
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Force  et  au  Plessis,  attendant  la  mort 
à  chaque  instant.  Elle  ignora  ses  pertes 
personnelles,  quoiqu'il  fût  d'usage  de 
crier  près  des  prisons  la  liste  des  vic- 
times de  chaque  jour.  On  parvint  à  lui 
cacher,  ainsi  qu'à  Mme  de  Duras,  que 
ma  grand'mère,  ma  tante  de  Noailles, 
avaient  été  immolées  le  4  thermidor 
avec  la  maréchale  de  Noailles,  mère  dé 
mon  grand-père  :  les  trois  générations 
périrent  ensemble. 

Au  milieu  du  tumulte  causé  par 
la  révolution  du  10  thermidor,  on 
crut,  un  instant,  qu'on  allait  massa- 
crer dans  les  prisons  ;  puis  on  apprit 
la  mort  de  Robespierre,  et  on  sut  que 
les  meurtres  du  tribunal  révolution- 
naire avaient  cessé.  La  première  pensée 

de  ma  mère  fut  d'envover  au  Luxem- 

1/ 

bourg,   et  comme  elle    craignait   tou- 


MADAME     DE     LAFAYETTE.  325 

jours  de  compromettre  des  personnes 
si  chères  qu'elle  y  croyait  encore,  ce 
fut  Mme  de  Duras  qui  écrivit  le  billet. 
La  réponse  du  geôlier  leur  apprit  tout . 
Ce  n'est  pas  moi,  mes  chers  enfants, 
qui  saurai  vous  peindre  l'état  de  ma 
mère.  Elle  cherchait,  dans  ses  lettres, 
à  nous  laisser  espérer  que  nous  serions 
pour  elle  une  consolation;  mais,  dans 
les  premiers  moments,  elle  ne  croyait 
pas    possible    d'en    recevoir    jamais.' 
((  Remerciez  Dieu,   nous  écrivait-elle 
.plus  tard,  d'avoir  conservé  ma  vie,  ma 
tète,  mes  forces;  ne  regrettez  pas  d'a- 
voir été  loin  de  moi.  Dieu  m'a  préser- 
vée de  la  révolte  contre  lui,  mais  je 
n'eusse  pas,  pendant  longtemps,  sup- 
porté l'apparence    d'une    consolation 
humaine.  » 

Sa  résignation  à  l'ordre  de  Dieu,  qui 

19 
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avait  couronné  ces  saintes  victimes, 
était  entière.  Elle  faisait  un  fréquent 
usage  des  psaumes.  Personne  n'en  a 
mieux  senti  qu'elle  la  beauté.  On  lui 
avait  procuré,  au  Plessis,  un  petit  psau- 
tier tout  latin.  Sans  avoir  appris  cette 
langue,  elle  avait  un  tel  usage  des  of- 
fices de  l'Église  que  ce  livre,  le  seul 
qu'elle  eût,  lui  fut  une  grande  res- 
source; c'est  là  que  son  cœur,  flétri 
par  tous  les  genres  de  tortures,  re- 
trouvait des  expressions  poiu*  présen- 
ter à  Dieu  ses  besoins  et  les  nôtres.  En 
s'en  pénétrant,  sa  confiance  se  rani- 
mait. «  Tantôt,  nous  écrivait-elle,  j'y 
trouve  les  sentiments  de  celles  que  je 
pleure,  tantôt  ceux  que  je  vous  désire^ 
puis  ceux  que  je  demande  à  Dieu  de 
mettre  dans  mon  cœur,  et  quelquefois 
je  les  ai  obtenus*  » 
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Dans  les  premiers  temps  qui  suivi- 
rent le  1 0  thermidor,  on  se  regardait 
encore  comme  entre  la  vie  et  la  mort. 
Les  Inassacres  avaient  cessé,  mais  ils 
pouvaient  reprendre,  et  l'impression 
d'eflroi  restait  profonde  dans  tous  les 
esprits.  Pour  ma  mère,  elle  était  absor- 
bée dans  sa  douleur,  et,  comme  elle  le 
mandait  à  mon  frère.  Vidée  de  suwre  des 
traces  si  chères,  eût  changé  pour  elle  en 
douceur  les  détails  du  dernier  supplice. 

Le  nouveau  Comité  de  sûreté  gé* 
nérale,  composé  des  thermidoriens, 
chargea,  vers  la  fin  de  fructidor  (sep-^ 
tembre),  les  représentants  Bourdon  de 
l'Oise  et  Legendre  de  visiter  la  prison 
du  Plessis^  et  de  décider  du  sort  des 
détenus  :  tous  furent  délivrés.  On  fit 
quelques  objections  contré  la  mise  en 
liberté  de  Mme  de  Duras,  mais  Legen- 
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dre  déclara  qu'elle  avait  éprouvé  trop 
de  malheurs  pour  qu'on  pût  lui  faire 
un  crime  d'être  aristocrate.  Sur  cette 
observation,  elle  sortit  comme  la  reste 
des  prisonniers.  Ma  mère  parut  la  der- 
nière; on  n'osa  pas  l'annoncer  comime 
on  avait  fait  pour  les  autres,  ce  fut  à 
elle  à  dire  un  nom  dont  elle  était  ac- 
coutumée à  se  glorifier.  Les  représen- 
tants décidèrent  que  son  mari  avait 
trop  évidemment  trahi  la  patrie  pour 
qu'ils,  prissent  sur  eux  de  décider  ce 
qui  la  concernait,  et  qu'elle  n'avait 
qu'à  envoyer  ses  papiers  au  Comité. 
Elle  pria  les  commissaires  de  les  pré- 
senter, ne  connaissant  personne  qui  pût 
se  charger  de  cette  commission,  a  Vous 
ne  parliez  pas  ainsi,  lui  dit  Legendre, 
quand  vous  étiez  si  insolente  avec  vos 
aides  de  camp.  » 
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Ma  mère  était  trop  absorbée  dans 
sa  douleur  pour  sentir  vivement  la 
peine  de  la  prolongation  de  sa  capti- 
vité; mais  elle  songeait  à  nous  et  nous 
dissimula  de  son  mieux  le  résultat  de 
la  visite  des  commissaires^  afin  de  nous 
laisser  quelque  espoir.  Elle  voulait 
quitter  la  France  avec  nous  sitôt  qu'elle 
sortirait  de  prison.  M.  Monroe^  nou- 
veau ministre  des  Etats-Unis^  s'em- 
pressa d'aller  avec  sa  femme  voir  ma 
•  mère  dans  sa  prison;  il  sollicita  avec 
persévérance  sa  délivrance^  mais  sans 
succès. 

Le  nombre  des  prisonniers  conser- 
vés en  qualité  de  suspects  n'étant  plus 
considérable,  on  changea  la  destina- 
tion de  la  plupart  des  maisons  de 
détention,  et  celle  du  Plessis  fut  con- 
sacrée à  recevoir  les  accusés  qui  atten- 
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daient  leur  jugement.  Ma  mère,  acca- 
blée par  la  douleur,  ne  voulait  pas 
faire  de  demande  pour  solliciter  son 
changement  de  prison  ;  elle  fut  transfé- 
rée par  la  force  des  choses,  d'abord 
rue  des  Amandiers,  puis  rue  Notre- 
Dame-des-Champs.  Dans  la  première 
de  ces  maisons,  olle  se  trouva  seule  de 
femmes  avec  vingt  colons.  D'abord  ils 
la  virent  avec  malveillance,  à  cause  de 
son  zèle  pour  les  intérêts  des  noirs; 
mais  ils  ne  résistèrent  pas  longtemps 
à  l'impression  qu'elle  produisait  tou- 
jours; ils  sortirent  de  prison  en  pro- 
fessant leur  admiration  pour  elle;  il 
semblait  que  sa  captivité  eût  été  pro- 
longée, afin  qu'elle  reçût  les  hommages 
d'hommes  des  partis  les  plus  opposés 
et  même  les  plus  criminels.  Ses  an- 
ciens compagnons  d'infortune  étaient 
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remplacés  tous  les  jours  par  les  parti- 
sans de  l'affreux  régime  qui  venait  de 
tomber.  Elle  fut  quelque  temps  avec 
le  gouverneur  de  Saint-Just,  qui  se 
glorifîs^it  de  son  élève;  puis  avec  l'ac- 
cusateur du  tribunal  d'Orange,  célèbre 
entre  tant  d'autres  par  ses  atrocités; 
elle  obtint,  là  comme  ailleurs,  le  res- 
pect de  tous.  Ses  souffrances  physi- 
ques furent  grandes  pendant  le  rigou* 
reux  hiver  de  1794  à  1795.  Les  pri- 
sonniers prenaient  leurs  repas  dans  une 
grande  salle  sans  feu  et  en  avaient  à 
peine  dans  leurs  chambres;   tout  ge- 

• 

lait  dans  celle  de  ma  mère,  qui  était 
fort  sensible  au  froid.  Elle  reçut,  pen- 
dant les  quatre  mois  qu'elle  passa  dans 
la  maison  Delmas,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs,  les  visites  de  M.  Carfichon  : 
c'était  le  saint  prêtre  qui  avait  accom- 
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pagné  ma  grand'mère  et  ma  tante  jus- 
qu'au pied  de  Féchafaud;   c'était  lui 
qui  leur  avait  donné  l'absolution  et  qui 
avait  été  témoin  de  leur  sacrifice.  Aupa- 
ravant, lorsqu'elles  étaient  détenues  à 
l'hôtel  de  Noailles,  il  leur  avait  procuré 
les  secours  de  la  religion;   il  venait 
apporter  les  mêmes  consolations  à  ma 
mère.  Il  est  aisé  de  juger  de  ce  qu'elle 
éprouvait  en  entendant  les  admirables 
détails  qu'il  lui  apportait  sur  ces  angé- 
liques  personnes.  M.  Carrichon  entrait 
assez  facilement  comme  menuisier  dans 
la  maison.  Ma  mère  profita  de  ses  vi- 
sites pour  faire  une  revue  entière  de  sa 
vie;  elle  voulait  en  examiner  les  moin- 
dres fautes  ;  elle  fit  une  confession  gé- 
nérale. Cette  occupation,  qui  la  rame- 
nait sans  cesse  aux  seules  pensées  qui 
fussent  son  soutien,  et  qui  forçait  son 
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attention^  fut  réellement  utile  pour  di- 
minuer l'absorption  de  toute  son  âme 
dans  une  seule  et  même  douleur. 

On  faisait  toujours  des  tentatives 
pour  obtenir  sa  liberté.  Le  ministre 
des  Etats-Unis  s'en  occupait  avec  per- 
sévérance. Mme  Beauchet  allait  sans 
cesse  chez  le  citoyen  Çolombel,  rap- 
porteur du  Comité^  qui  trouvait  chaque 
fois  des  prétextes  pour  de  nouveaux 
délais.  Enfin  les  membres  du  Comité 
furent  favorablement  disposés,  à  l'ex- 
ception de  Legendre  qui  refusait  tou- 
jours une  signature  nécessaire  pour  la 
mise  en  liberté.  Mme  de  Duras  alla  le 
voir  à  sa  toilette.  Elle  lui  rappela  ses 
obligations  envers  lui,  en  ajoutant  que 
ma  mère  avait  éprouvé  autant  de  mal- 
heurs qu'elle  et  avait  par  conséquent 
les  mêmes  droits.  Il  promit  de  ne  plus 


334  MADAME      DE     LAFAYETTE. 

s'opposer  à  sa  délivrance  qui  fut  en 
effet  signée  le  2  pluviôse*. 

Le  premier  soin  de  ma  mère,  en 
sortant  de  prison,  fut  d'aller  chez 
M.  Monroe  le  remercier  de  ce  qu'il 
avait  fait  pour  elle.  Elle  lui  demanda 
de  compléter  son  ouvrage  en  obtenant 
un  passe-port  pour  elle  et  sa  famille. 
Elle  se  regardait  comme  inséparable  de 
ses  filles  et  n'avait  jamais  qu'un  but, 
celui  de  rejoindre  mon  père  avec  nous. 
Mais  avant  de  partir,  elle  voulait  régler 
le  sort  de  son  fils.  Elle  ne  pouvait  ni 
le  laisser  en  France,  ni  le  conduire  en 
Allemagne,  au  milieu  des  ennemis  de 
son  père.  Elle  se  décida  à  l'envoyer  en 
Amérique. 

Ma  mère  éprouva  au  sortir  de  pri- 

1.  2-2  janvier  1795. 
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son  une  grande  douceur  en  revoyant  sa 
tante,  Mme  de  Ségur,  qui  habitait  Cha- 
tenay  à  quelques  lieues  de  Paris.  Elle  y 
fut  reçue  avec  la  plus  vive  tendresse  et 
s'y  rendit  utile  comme  partout  où  elle 
passait.  Elle  y  trouva  la  jeune  Laure 
de  Ségur  animée  de  la  plus  vive  fer- 
veur. Elle  apaisa  son  imagination,  lui 
procura  les  secours  religieux  après  les- 
quels elle  soupirait,  et  lui  donna  d'u- 
tiles et  affectueux  conseils.  Mme  de 
Ségur  fît  du  bien  à  ma  mère;  une 
grâce  douce  qui  ajoutait  du  charme  à 
un  charmant  visage ,  faisait  respirer 
près  de  Mme  de  Ségur  une  certaine 
paix.  Ge  séjour  chez  elle  donna  du 
calme  à  ma  mère.  «  Elle  a  ranimé, 
nous  écrivait-elle,  dans  ma  vie  presque 
morte  un  grand  et  tendre  intérêt.  » 
Ce  fut  six  jours  après  sa  sortie  de 
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prison  que  ma  mère  se  réunit  à  mon 
frère  qu'elle  avait  rappelé  près  d'elle. 
Elle  craignait  tellement  tout  ce  qui  pou- 
vait compromettre  ses  amis  qu'elle  n'o- 
sa risquer  de  le  faire  venir  chez  Mme  de 
Ségur.  Elle  lui  donna  rendez-vous  dans 
la  maison  de  deux  vieilles*  demoisel- 
les  jansénistes  à  Chilly,  non  loin  de 
Chatenav.  Le  P.  Lambert,  ancien  do- 
minicain  qui  lui  était  fort  attaché,  é- 
tait  réfugié  là.  En  revoyant  mon  frère, 
en  le  retrouvant  suivant  ses  désirs,  elle 
eut  un  sentiment  de  joie  dont  elle  ne 
se  croyait  plus  susceptible.  «  J'éprou- 
ve, disait-elle,  une  consolation  si  pro- 
fonde, si  fort  au  delà  de  mes  espé- 
rances, que  je  la  sens  peut-être  mieux 
qu'aucune  de  celles  que  je  puis  en- 
core attendre.  » 

Ma  mère  songeait  à  nous  avec  un 
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ardent  besoin  de  nous  revoir.  Elle  ne 
voulait  s'éloigner  de  Paris  qu'après 
avoir  obtenu  pour  mon  frère  un  passe- 
port pour  l'Amérique;  elle  était  sûre 
que  c'était  aux  États-Unis  que  mon 
père  souhaiterait  qu'il  fût;  elle  n'hésita 
pas  à  faire -ce  sacrifice  et  à  éloigner 
George.  M.  de  Ségur  lui  fit  connaître 
M.  Boissy  d'Anglas,  membre  très-in- 
fluent du  nouveau  Comité  de  salut  pu- 
blic,  qui  s'occupait  à  réparer  bien  des 
maux.  Il  obtint  le  passe-port  de  mon 
frère  sous  le  nom  de  Motier,  et  il  le 
fit  signer  à  ses  collègues,  sans  qu'ils 
sussent  à  qui  il  était  destiné.  M.  Fres- 
tel  en  eut  un  également,  mais  afin  d'é- 
viter les  soupçons,  il  fut  décidé  qu'ils 
ne  partiraient  pas  ensemble ,  que 
M.  Russell,  citoyen  de  Boston,  con- 
duirai George  au  Havre,  qu'ill'embar- 
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querait  sur  un  petit  bâtiment  où  il  ne 
connaissait  personne,  et  où  on  ne 
saurait  pas  même  son  nom.  Ma  mère 
décida  qu'il  attendrait  chez  le  père  de 
M.  Russell  l'aiTivée  de  M.  Frestel  pour 
se  nommer.  Elle  ne  voulait-  pas  qu'il 
fut  connu  aux  États-Unis  avant  d'a- 
voir un  guide.  Alors  seulement ,  mon 
frère  devait  aller  trouver  le  général 
Washington  à  qui  elle  écrivit  la  lettre 
suivante  que  George  devait  lui  remet- 
tre : 

((  Monsieur, 

«  Je  vous  envoie  mon  fils.  Quoique 
je  n'aie  pas  eu  la  consolation  de  me 
faire  entendre  et  d'obtenir  de  vous  le 
genre  de  service  que  je  croyais  propre 
à  délivrer  son  père  des  mains  de  nos 
ennemis,  parce  que  vos  vues  étaient 
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différentes  des  miennes ,  ma  confiance 
n'est  pas  altérée,  et  c'est  avec  ce  sen- 
timent bien  profond  et  bien  sincère 
que  je  mets  ce  cher  enfant  sous  la  pro- 
tection des  Etats-Unis,  qu'il  est  depuis 
longtemps  accoutumé  à  regarder  com- 
me une  seconde  patrie,  et  que  je  re- 
garde depuis  si  longtemps  comme 
devant  être  notre  asile ,  et  sous  la 
protection  particulière  de  leur  prési- 
dent dont  je  connais  les  sentiments 
pour  son  père. 

((  Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre, 
monsieur,  a  été  depuis  nos  malheurs 
notre  appui ,  notre  ressource ,  notre 
consolation,  le  guide  de  mon  fils.  Je 
désire  qu'il  ne  cesse  pas  de  l'être,  que 
jusqu'à  son  arrivée,  mon  fils  reste  re- 
tiré dans  la  maison  de  M.  Russell  ; 
qu'une  fois  réunis,  il  ne  se  sépare  ja- 
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mais  de  lui,  et  que  nous  ayons  le  bon- 
heur de  nous  réunir  un  jour  dans  la 
terre  de  la  liberté.  C'est  aux  soins  gé- 
néreux de  cet  ami  que  mes  enfants 
doivent  la  conservation  de  la  vie  de 
leur  mère.  Il  vint/  malgré  tous  les 
périls,  exposer  à  M.  Morris  l'horrible 
situation  où  j'étais,  et  après  avoir  eu 
le  €0.urage  de  traverser  toute  la  France, 
dans  ce  moment  d'horreur,  à  la  suite 
d'une  prisonnière ,  *  dévouée ,  suivant 
toutes  les  apparences,  à  la  mort,  il 
obtint  du  ministre  des  États-Unis  des 
démarches  dont  l'effet  a  probablement 
été  de  différer  mon  supplice ,  ce  qui 
m'a  fait  attendre  la  révolution  du 
1 0  thermidor.  Il  vous  dira  que  je  n'ai 
jamais  fourni  prétexte  à  aucune  accu- 
sation, que  jamais  mon  pays  n'a  eu 
rien  à  me  reprocher;  et  moi,  je  vous 


w  *  * 
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dirai  que  c'est  près  de  lui  et  avec  lui , 
que  mon  fils  apprenait  sans  cesse  et 
dans  l'abîme  du  malheur,  à  distinguer 
la  liberté  des  horreurs  auxquelles  on 
avait  osé  mêler  son  nom.  En  recevant 
chaque  jour  de  lui  l'exemple  des  ver- 
tus les  plus  généreuses,  il  se  formait  à 
cette  générosité  qui  a  conservé  et  con- 
servera toujours  dans  son  cœur,  je 
l'espère ,  l'amour  d'un  pays  où  des 
victimes  si  chères  ont  été  immolées, 
où  son  père  est  méconnu  et  persécuté, 
où  sa  mère  a  été  seize  mois  en  prison. 
Le  comble  des  sacrifices  que  cet  ami 
nous  a  faits  est  aujourd'hui  de  se  sé- 
parer d'une  famille  qu'il  chérit  tendre- 
ment. Le  besoin  de  mon  cœur  est  de 
faire  connaître  à  M.  Washington  ce 
qu'il  est,  et  ce  dont  nous  lui  sommes 
redevables.    Une    simple    lettre    rem- 
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plira  bien  mal  cet  objet.  Quand  poiir- 
rai-je  le  remplir  moi-même? 

«  Mon  vœu  est  que  mon  fils  mène 
une  vie  très-obscure  en  Amérique;  qu'il 
y  reprenne  des  études  que  trois  ans  de 
malheurs  ont  interrompues,  et  qu'éloi- 
gné des  lieux  qui  pourraient  ou  abattre 
ou  indigner  trop  fortement  son  âme,  il 
puisse  travailler  à  se  rendre  capable  de 
remplir  les  devoirs  d'un  citoyen  des 
Etats-Unis,  dont  les  sentiments  et  les 
principes  seront  toujours  d'accord  avec 
ceux  d'un  citoyen  français. 

ce  Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui  de 
ma  position  ni  de  celle  qui  m'intéresse 
bien  plus  que  la  mienne.  Je  m'en  re- 
mets à  l'ami  qui  vous  présentera  cette 
lettre  pour  être  l'interprète  des  senti- 
ments de  mon  cœur,  beaucoup  trop 
flétri  pour  en  exprimer  d'autres  ique 
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celui  de  la  reconnaissance;  j'en  dois 
beaucoup  à  M.  Monroe  et  à  MM.  Skyp- 
with  et  Mountflorence,  pour  leur  bien- 
veillance et  les  services  qu'ils  m'ont 
rendus. 

<3c  Je  supplie  monsieur  Washington 
d'agréer  avec  bonté  l'hommage  de  ma 
confiance,  de  mon  respect  et  de  mon 
dévouement. 

ce    No  AILLES  LaFATETTE.    » 

Il  est  facile  de  juger  ce  que  fut  pour 
ma  mère  le  cruel  moment  de  se  sépa- 
rer de  son  fils  et  de  l'envoyer  à  qua- 
torze ans,  seul  à  deux  mille  lieues 
chez  des  inconnus.  Mais  c'était  le  parti 
qu'aurait  dicté  mon  père.  Elle  trou- 
vait des  forces  dans  cette  pensée. 

Ma  mère ,  après  avoir  dit  adieu  à 
George,  n'avait  plus  rien  qui  la  retînt 
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à  Paris.  Elle  partit  pour  l'Auvergne 
avec  rintention  d'y  rester  huit  jours. 
Nous  fûmes  au-devant  d'elle.  Ce  fut  à 
Vaire,  charmant  village  à  trois  lieues 
de  Clermont,  que  nous  la  rencon- 
trâmes. Vous  comprenez  l'ivresse  de 
notre  joie.  Elle  voulut  bien  la  parta- 
ger et  nous  donner  l'espoir  qu'elle  s'y 
livrait  de  manière  a  éprouver  un  sen- 
timent de  bonheur  que  nous  n'espé- 
rions plus  lui  voir  goûter.  Le  lendemain 
était  un  dimanche;  on  commençait  à 
dire  la  messe  dans  quelques  endroits , 
et  nous  allâmes  à  une  lieue  du  Vaire 
dans  la  montagne  l'entendre  au  ha- 
meau de  Montout.  Nous  remerciâmes 
Dieu  avec  elle,  puis  nous  retournâmes 
à  Chavaniac.  Elle  n'y  put  passer  que 
huit  jours.  Il  fallait  toute  l'ardeur  de 
son  zèle  pour  revoir  mon  père,  et  sa 
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force  de  volonté  de  rtiareher  toujours 
vers  ce  but,  pour  s'arracher  à  ma  tante 
et  la  laisser  seule  après  les  années  de 
douleur  qu'elle  avait  passées  avec  nous 
et  pour  nous.  Le  moment  de  la  quitter 
fut  bien  pénible. 

Ma  mère  trouva  sur  sa  route  une 
consolation  qu'elle  n'attendait  pas.  Sa 
sœur,  Mme  de  Grammont,  qui  n'avait 
pas  d'argent  pour  aller  en  poste  et  qui 
voulait  éviter  avec  son  mari  de  se 
trouver  en  compagnie  des  terroris- 
tes qu'on  risquait  de  rencontrer  dans 
les  voitures  publiques,  était  allée  la 
chercher  à  pied  à  Paris.  Ils  venaient 
tous  deux  de  Franche-Comté,  et  ne  la 
trouvant  plus  à  Paris,  ils  continuèrent 
leur  route  jusqu'en  Auvergne.  Ils  nous 
rencontrèrent  à  Brioude.  Cette  réunion, 
après  de  si  grandes  pertes,  fut  déchi- 
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ranle.  Nous  continuâmes  notre  voyage 
avec  de  si  chers  compagnons,  partie  à 
pied,  partie  dans  le  cabriolet  de  ma 
mère. 

C'était  l'époque  des  événements  du 
1  ®'  prairial.  On  était  trop  agité  à  Paris 
pour  espérer  terminer  aucune  affaire 
particulière.  Ma  mère  était  décidée  à 
émigrer,  si  les  Jacobins  l'emportaient, 
sinon,  à  poursuivre  ses  démarches 
pour  obtenir  un  passe-port,  afin  de  ne 
rien  se  reprocher  pour  la  conservation 
des  biens  qui  lui  restaient.  Nous  nous 
arrêtâmes  trois  semaines  à  Clermont 
pour  attendre  le  résultat  de  la  lutte* 
Ma  mère  en  profita  pour  me  disposer 
et  me  faire  faire  ma  première  commu- 
nion; puis  nous  partîmes  pour  Paris 
avec  quelque  espérance. 

La   gloire  que  M;   Boissy  d'Anglas 


:^ 
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avait  acquise  en  préservant  la  France 
du  retour  de  la  terreur,  lui  donnait  nn 
crédit  que  M.  de  Ségur  sut  employer  au 
succès  des  demandes  de  ma  mère.  Elle 
fut  quelque  temps  à  obtenir  le  passe- 
port si  désiré.  Pendant  qu'elle  le  solli- 
citait, elle  régla  des  affaires  de  famille. 
Elle  fut  à  Fontenay  et  à  Lagrange.  Elle 
obtint  la  mise  en  possession  pour  elle 
et  ses  cohéritiers  de  ces  biens  que  ma 
grand'mère  possédait  en  Brie,  et  que  le 
décret  qui  rendait  aux  héritiers  les 
biens  des  condamnés  venait  de  resti- 
tuer. Elle  s'occupa,  malgré  la  gène  que 
chacun  éprouvait,  de  préparer  l'exécu- 
tion d'une  partie  des  charitables  dis- 
positions du  testament  de  ma  grand'- 
mère. Elle  régla  les  affaires  de  ma 
tante  qui  venait  de  racheter  Chavaniac 
à  ses  premiers  acquéreurs*  M.  de  Gram-    . 
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mont  vendit  quelques  diamants  de  sa 
femme  pour  solder  sur-le-champ  ce 
qu'il  fallut  payer.  Elle  pourvut  au  sort 
de  toutes  les  personnes  dont  elle  était 
la  ressource. 

Toutes  ces  affaires  et  surtout  ses  sol- 
licitudes pour  obtenir  son  passe-port 
l'obligeaient  à  de  fréquentes  courses  de 
Fontenay  à  Paris  dont  elle  faisait  ordi- 
nairement une  partie  à  pied.  Sa  santé 
comme  son'  activité  suffisait  à  tout. 
Elle  passait  aussi  beaucoup  de  temps  à 
profiter  des  secours  religieux  dont  elle 
éprouvait  les  sensibles  consolations  a- 
vec  une  ferveur  et  une  vivacité  de  foi 
nouvelles.  C'est  peut-être  le  temps  où 
elle  a  suivi  le  plus  assidûment  toutes  les 
pratiques  de  piété.  Elle  était  livrée  à 
elle-même,  aucun  devoir  ne  la  retenait, 
et  elle  trouvait  une  grande  douceur  à 
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venir  pleurer,  soit  dans  les  oratoires 
où  les  victimes  qui  venaient  d'être  im- 
molées avaient  si  souvent  édifié  par 
leur  piété,  soit  dans  les  églises  dévastées 
dont  on  venait  de  permettre  l'entrée. 

Enfin  le  passe-port  de  ma  mère  fut 
accordé.  Elle  avait  pourvu  à  tout  et 
put  se  livrer  à  sa  joie  d'avoir  atteint 
son  but.  Toutes  ses  actions,  toutes  ses 
pensées,  depuis  le  départ  de  mon  père, 
tendaient  à  trouver  un.  moyen  de  le 
rejoindre. 

Ce  passe-port  était  pour  l'Amérique. 
On  n'avait  pu  l'obtenir  pour  l'Allema- 
gne, ce  qui  rendait  nécessaire  de  s'em- 
barquer. Nous  partîmes  sur-le-champ 
pour  Dunkerque,  et  nous  nous  em- 
barquâmes le  5  septembre  pour  Ham- 
bourg, sur  un  petit  bâtiment  améri- 
cain. Nous  arrivâmes  au  bout  de  huit 

20 
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jours  à  Altona  près  de  Hambourg. 
Mme  de  Montagu  habitait  cette  ville 
avec  sa  tante,  Mme  de  Tessé.  Cette 
dernière  avertie  brusquement  de  Far- 
rivée  de  ma  mère  accourut  à  l'auberge 
où  nous  venions  de  descendre.  On  cher- 
eha  à  préparer  Mme  de  Montagu,  mais 
la  violence  de  son  émotion  fut  terrible, 
et  l'impression  que  j'en  reçus  m'est 
encore  vivement  présente.  Après  de  si 
grands  malheurs,  ce  fut  réellement  pour 
toutes  deux:  une  consolation  de  se  re- 
trouver, de  pleurer,  de  prier,  de  rani- 
mer leurs  forces  ensemble*. 

Ma  mère  reçut  la  visite  de  plusieurs 
émigrés  dont  il  y  avait  un  corps  sta- 
tionné à  Harbourg,  près  d' Altona.  Elle 
donna  à  plusieurs  des  nouvelles  de  leurs 

1.  On  peut  voir  dans  la  vie  de  Mme  de  Montagu 
les  détails  de  cette  réunion  douloureuse. 
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familles,  à  tous  ceux  qui  la  vinrent 
trouver  avec  cette  curiosité  qu'excitait 
une  personne  qui  arrivait  de  France, 
des  renseignements.  La  conduite  des 
émigrés  envers  mon  père  aurait  pu  lui 
inspirer  de  Tamertume;  mais  jamais  il 
n'y  eut  en  elle  la  moindre  trace  de  res- 
sentiment. Il  est  inouï  d'aimer  avec  une 
si  grande  exaltation,  sans  avoir  éprouvé 
dans  aucune  circonstance  l'ombre  d'un 
sentiment  d'aigreur  contre  ceux  qui  ca- 
lomniaient  et  persécutaient  l'objet  de 
toutes  ses  affections.  Elle  appréciait  la 
conduite  de  ceux  dont  elle  avait  le  plus 
à  se  plaindre  avec  une  justice  indul- 
gente, et  dans  tout  le  cours  d'une  vie  si 
troublée,  cette  disposition  ne  s'est  ja- 
mais altérée. 

Malgré  l'inexprimable  douceur  de  se    . 
réunir  à  sa  sœur,  ma  mère  ne  resta  à 
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Altona  que  le  temps  nécessaire  pour 
obtenir  de  M.  Parish,  consul  des  Etats- 
Unis  à  Hambourg,  son  passe-port.  Elle 
voulait  descendre  à  Vienne  sous  le  nom 
de  Motier,  citoyenne  de  Harford  en 
Çonnecticut,  un  des  Etats  ou  mon  père 
et  sa  famille  étaient  naturalisés.  Nous 
partîmes  avec  un  domestique  qui  était 
Français  et  parlait  allemand.  Non-seu- 
lement il  était  nécessaire  qu'on  ne  sût 
pas  notre  nom,  mais  il  fallait  aussi  ca- 
cher notre  pays/ car  il  était  défendu  à 
tout  Français  d'entrer  en  Autriche. 

Ce  fut  après  bien  des  difficultés  et 
des  inquiétudes  que  nous  parvînmes 
jusqu'à  Vienne.  Ma  mère  était  recom- 
mandée à  la  comtesse  de  Rumbeck, 
sœur  de  M.  de  Cobentzel,  excellente 
.  et  aimable  personne  qui  se  plaisait  à 
rendre  des  services  et  qui  fut   char- 
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mante  en  cette  circonstance.  D'après 
son  bon  conseil  ma  mère  s'adressa 
au  vieux  prince  de  Rosemberg,  grand 
chambellan,  qui  avait  eu  quelques  rap* 
ports  avec  la  famille  Noailles.  Elle  ne 
lui  confia  son  nom  qu'après  avoir 
été  reçue  par  lui  sous  celui  de  Mo- 
tier.  Il  fut  touché  de  sa  démarche  et 
lui  obtint  une  audience  de  l'empereur 
à  l'insu  de  ses  ministres.  Nous  y  fûmes 
avec  elle;  elle  fut  reçue  avec  politesse 
et  demanda  uniquement  la  permission 
de  partager  la  prison  de  mon  père. 
L'empereur  répondit  :  «  Je  vous  l'ac- 
corde; quant  à  sa  liberté,  cela  me  se- 
rait impossible,  mes  mains  sont  liées.  » 
A  l'expression  de  sa  reconnaissance 
pour  la  faveur  qu'elle  venait  d'obtenir, 
ma  mère  ajouta  que  les  femmes  des 
amis  de  mon  père  enfermés  avec  lui  à 
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Olmutz  envieraient  '  son  bonheur.  '  Il 
répliqua  :  «  Elles  n'ont  qu'à  faire 
comme  vous.  Je  ferai  la  même  chose.  » 
Ma  mère  dit  qu'elle  avait  su  le  détail 
de  plusieurs  vexations  en  usage  dans 
les  prisons  prussiennes  et  qu'elle  priait 
l'empereur  de  lui  permettre  de  s'adres- 
ser directement  à  lui  pour  les  deman- 
des qu'elle  aurait  à  faire.  Il  reprit  : 
«  J'y  consens.  Mais  vous  trouverez 
M.  de  Lafayette  bien  nourri,  bien  trai- 
té. J'espère  que  vous  me  rendrez  jus- 
tice. Votre  présence  sera  un  agrément 
*de  plus.  Au  reste,  vous  serez  contente 
du  commandant.  Dans  les  prisons,  on 
ne  connaît  les  prisonniers  que  par  leurs 
numéros;  mais  pour  votre  mari,  on 
sait  bien  son  nom.  » 

Ma  mère  sortit  de  l'audience  dans 
l'ivresse  de  la  joie.  Elle  fut  forcée  de 
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'  passer  encore  huit  jours  à  Vienne  pour 
y  presser  l'expédition  de  la  permission 
d'entrer  dans  la  prison.  Durant  cet  in- 
tervalle^ elle  revit  Mmes  d'Ursel  et  de 
Windischgratz,  parentes  de  Mme  Au- 
guste d'Aremberg*^  son  amie  la  plus 
chère  hors  de  sa  famille.  Elle  reçut  de 
ces  dames  les  plus  touchantes  marques 
d'amitié.  Elle  se  reprochait  quelquefois 
de  ne  s'occuper  que  de  son  bonheur 
et  de  ne  pas  travailler  à  la  liberté  de 
mon  père.  Elle  crut,  avant  de  quitter 
Vienne,  devoir  faire  une  visite  à  M.  de 
Thugut,  principal  ministre.- 

C'était  l'époque  de  l'échange  de  la 
princesse  de  France'  avec  les  dépu- 
tés conventionnels  prisonniers.  Elle  ne 

1 .  La  comtesse  Auguste  de  La  Marck  portait  alors 
ce  nom. 

2.  Mme  la  duchesse  d'Angoulême. 
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voulut  pas  représenter  l'inconvenance 
de  retenir  captif  celui  qui  avait  été 
proscrit  pour  avoir  défendu  I^ouis  XVI, 
tandis  qu'on  délivrait  ceux  qui  avaient 
voté  sa  mort.  Elle  se  serait  reproché 
de  dire  un  mot  défavorable  sur  un  pri- 
sonnier.  M.  de  Thugut  reçut  ma  mère 
avec  une  politesse  contrainte.  Chacune 
de  ses  expressions  montrait  un  senti- 
ment de  haine  contre  mon  père  qu'il 
ne  parvenait  point  à  dissimuler.  Elle 
sentit  avec  une  nouvelle  vivacité  tout 
ce  qu'elle  devait  de  reconnaissance  à 
M.  de  Rosemberg  qui  lui  avait,  à  l'insu 
du  ministre,  obtenu  audience  de  l'em- 
pereur. Elle  resta  convaincue  qu'à 
moins  de  circonstances  imprévues,  la 
liberté  de  mon  père  ne  pourrait  de 
longtemps  s'obtenir. 

Enfin,   après  bien   des  lenteurs,  la 
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permission  d'entrer  dans  la  prison  fut 
remise  à  ma  mère  par  M.  Ferraris, 
ministre  de  la  guerre.  Il  lui  dit  en 
même  temps  qu'il  se  croyait  obligé  de 
l'engager  à  réfléchir  gur  le  parti  qu'elle^ 
prenait;  qu'il  devait  la  prévenir  qu'elle 
serait  fort  mal  et  que  le  régime  qu'elle 
allait  subir  pourrait  avoir  de  graves 
inconvénients  pour  ses  filles  et  pour 
elle.  Ma  mère  ne  l'écouta  seulement 
pas  et  nous  nous  mîmes  sur-le-champ 
en  route. 

Nous  arrivâmes  à  Olmutz  le  surlen- 
demain %  à  onze  heures  du  matin,  dans 
une  de  ces  voitures  découvertes  que 
l'on  trouve  à  toutes  les  postes,  parce 
que  la  notre  s'était  cassée.  Je  me  rap- 
pellerai toujours  le  moment  où  le  pos- 

1.  Octobre  1795. 
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tillon  nous  montra  de  loin  les  clochers 
de  la  ville.  La  vive  émotion  de  ma  mère 
m'est  encore  présente.  Elle  fut  quelque 
temps  suffoquée  par  les  larmes,  et  lors- 
qu'elle eut  recouvré  la  possibilité  de 
parler,  elle  bénit  Dieu  par  ces  paroles 
du  cantique  de  Tobie  : 

«  Seigneur,  vous  êtes  grand  dans 
l'éternité  et  votre  règne  s'étend  dans  la 
suite  de  tous  les  siècles.  Vous  châtiez  et 
vous  sauvez.  Vous  conduisez  les  hom- 
mes jusqu'au  tombeau  et  vous  les  en 
ramenez,  et  nul  ne  peut  se  soustraire  à 
votre  puissance.  Rendez  grâces  au  Sei- 
gneur, enfants  d'Israël,  et  louez-le  de- 
vant les  nations,  parce  qu'il  vous  a  dis- 
persés parmi  les  peuples  qui  ne  le  con- 
naissent pas,  afin  que  vous  publiiez  ses 
merveilles  et  que  vous  leur  appreniez 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  soit  le  Dieu  tout- 
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puissant.  C'est  lui  qui  nous  a  châtiés  à  • 
cause  de  nos  iniquités  et  qui  nous  sau- 
vera pour  signaler  sa  miséricorde.  Con- 
sidérez donc  la  manière  dont  il  nous  a 
traités  et  bénissez-le  avec  crainte  et 
avec  tremblement.  Rendez  hommage 
par  vos  œuvres  au  roi  de  tous  les  siè- 
cles. » 

Nous  descendîmes  chez  le  comman- 
dant de  la  ville.  Nous  ne  le  vîmes  point. 
Il  envoya  pour  nous  conduire  l'officier 
chargé  de  la  garde  de  la  prison.  Après 
avoir  passé  la  première  porte  fermée  à 
clef  sur  la  garde  elle-même,  nous  arri- 
vâmes en  passant  par  de  longs  corri- 
dors aux  deux  portes  cadenassées  de  la 
chambre  de  mon  père.  «  Je  ne  sais^ 
écrivait  ma  mère,  la  veille  de  cet  heu- 
reux jour,  comment  on  supporte  ce  que 
nous  allons  éprouveri  » 
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Mon  père  n'était  pas  prévenu  de 
notre  arrivée.  Il  n'avait  reçu  aucune 
lettre  de  ma  mère.  Trois  années  de 
captivité,  la  dernière  passée  dans  une 
solitude  complète,  car  depuis  la  tenta- 
tive d'évasion*,  il  ne  voyait  plus  son 
domestique,  l'inquiétude  sur  tous  les 
objets  de  ses  affections,  ses  souffrances 
de  tous  genres,  avaient  profondément 
altéré  sa  santé;  le  changement  de  son 
visage  était  effrayant.  Ma  mère  en  fut 
frappée;  mais  rien  ne  pouvait  diminuer 
l'ivresse  de  sa  joie  que  l'amertume  de 
ses  irréparables  pertes.  Mon  père,  après 
le  premier  moment  de  bonheur  de  cette 


1 .  Une  tentative  d'évasion  fut  faite  par  MM.  BoU- 
matin,  Hanovrien,  etHuger,  citoyen  américain;  elle 
ne  réussit  pas.  Ces  hommes  généreux  furent  condam- 
nés à  six  mois  de  travaux  forcés  et  le  général  Lafayette 
surveillé  plus  étroitement.  Voir  le  tome  IV  des  Mé- 
moires. 
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subite  réunion,  n'osait  lui  faire  aucune 
question.  Il  savait  qu'il  y  avait  eu  une 
terreur  en  France;  mais  il  ignorait  le 
nom  des  victimes.  La  journée  se  passa 
sans  qu'il  osât  approfondir  ses  craintes 
et  sans  que  ma  mère  eût  la  force  de 
s'expliquer.  Ce  ne  fut  que  le  soir,  lors- 
qu'on nous  eut  enfermées,  ma  sœur  et 
moi,  dans  la  chambre  voisine,  mais  sé- 
parée, qui  nous  était  assignée,  qu'elle 
apprit  à  mon  père  qu'elle  avait  perdu 
sur  l'échafaud  sa  grand'mère,  sa  mère 
et  sa  sœur. 

Vous  connaissez  les  détails  de  la  pri- 
son d'Olmutz.  Ma  mère  en  partagea  les 
rigueurs  ^  Toute  communication  avec 


1.  Voir  sur  les  rigueurs  de  cette  captivité  la  grande 
lettre  de  Mme  de  Lafayette  à  Mme  de  Tesse,  en 
date  du  10  mai  1796,  dans  le  tome  IV  des  Mémoires 
du  général. 

21 
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MM.  de  Maubourg  et  de  Pusy,  qui  ne 
voulurent  jamais  séparer  leur  cause  de 
celle  de  mon  père,  était  interdite.  On 
ne  nous  permettait  pas  d'entendre  la 
messe,  quoiqu'elle  se  dît  dans  une  église 
qui  tenait  au  bâtiment  où  nous  étions 
renfermées.  Nous  n'avions  aucun  rap- 
port avec  l'extérieur.  Les  portes  s'ou- 
vraient pour  la  visite  de  l'officier,  lors- 
qu'on nous  apportait  à  manger.  On 
nous  refusa  une  femme  pour  les  soins 
du  ménage.  On  nous  demanda  en  en- 
trant nos  bourses,  et  on  sauta  sur  trois 
fourchettes  d'argent  qui  étaient  dans 
nos  paquets.  On  a  toujours  refusé  de 
nous  en  donner  d'autres,  et  nous  avons 
mangé  tout  le  temps  avec  nos  doigts* 
Ma  mère  fît  toutes  les  demandes  qui  lui 
parurent  convenables  à  présenter.  Elles 
furent  toutes  refusées.  Voici  sa  corres- 
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pondance  avec  M.  de  Ferraris,  ministre 
de  la  guerre,  qu'elle  avait  vu  à  Vienne 
chez  Mmes  de  Windischgratz  et  d'Ursel. 

Ik  décembre  1795. 

<f  PuisqueM.  le  major  veut  bien  pour 
la  seconde  fois  m'apporter  une  plume 
et  de  l'encre,  la  première  pour  ré- 
pondre à  mon  père,  la  seconde  à  ma 
tante  et  à  mes  sœurs,  dont  à  la  fin  les 
lettres  m'ont  été  remises,  je  regarde 
comme  un  devoir  d'en  profiter  pour 
vous  réitérer,  monsieur  le  comte,  la 
demande  que  j'ai  faite,  trois  jours  après 
mon  arrivée  de  la  permission  d'enten- 
dre la  messe  ainsi  que  mes  filles.  Cette 
demande  ne  m'a  jamais  paru  indiscrè- 
te. Mais  vous  me  ferez  bien  plaisir  d'y 
répondre  favorablement  avant  les  fêtes 
de  Noël*  Vous  aurez,  je  le  penàe^  été 


> 
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sollicité  par  Mme  de  Windischgratz, 
à  qui,  suivant  ma  promesse,  j^ai  écrit, 
dès  le  premier  moment  où  Ton  m'en  a 
donné  les  moyens,  de  nous  accorder  la 
permission  de  nous  réunir  à  nos  deux 
amis.  Cet  objet  m'intéresse  aussi  bien 
vivement.  Que  j'aurais  de  choses  à  dire, 
si  je  parlais  de  mes  trop  justes  inquié- 
tudes sur  la  santé  de  M.  de  Lafayette! 
Mais  l'espoir  de  sa  liberté  qui  serait 
pour  lui  le  meilleur  de  tous  les  remè- 
des, me  fait  différer  de  m'appesantir 
sur  cet  article. 

«  Pardonnez   mes  importunités    et 
agréez,  monsieur  le  comte,  etc. 

«  NoAiLLES  Lafayette.  » 
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RÉPONSE  Dlî  COTVITE  DE  FERRARIS. 

Vienne,  27  dëcembre  1795. 

((  Je  viens  de  recevoir  dans  ce  mo- 
ment, madame  la  marquise,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'a- 
dresser  en  date  du  14  de  ce  mois.  J'i- 
gnore absolument  à  qui  vous  vous 
êtes  adressée  pour  pouvoir  entendre  la 
messe  à  Olmutz.  Je  ne  suis  même  nul- 
lement dans  le  cas  de  pouvoir  déférer 
à  vos  demandes,  malgré  le  désir  que 
j'en  ai.  Je  ne  puis  que  vous  obser- 
ver qu'ayant  consenti  à  partager  avec 
M.  votre  mari  son  sort,  il  ne  vous  sera 
pas  possible  d'obtenir  aucun  change- 
ment dans  votre  situation. 

«  Recevez,    madame    la    marquise. 
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l'assurance     des     sentiments    respec- 
tueux, etc.  M 


SECONDE  LETTRE  DE  MA  MÈRE.       , 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier, 
monsieur  le  comte,  de  l'honnêteté  que 
vous  avez  eue  de  répondre  à  ma  lettre 
aussitôt  qu'on  vous  l'a  laissée  parvenir. 
Je  suis  bien  reconnaissante  aussi  des 
regrets  que  vous  me  témoignez  sur 
l'impossibilité  d'accorder  mes  deman- 
des. Je  les  avais  faites  à  M.  le  com- 
mandant d'Olmutz ,  parce  que  Sa 
Majesté  impériale  m'avait  dit  de  m'a- 
dresser  à  lui.  Je  les  avais  mises  par 
écrity  n'ayant  aucun  moyen  de  le  voir. 
Je  demandais  :  1®  d'aller  à  la  messe, 
parce  que  je  dois  faire  ce  que  je  puis 


MADAME      DE      LAFAYETTE.  367 

pour  l'entendre  les  dimanches  et  fêtes  ; 
2®  d^être  servie  par  un  domestique, 
parce  qu'ayant  su,  à  Vienne,  que  les 
prisonniers  conventionnels  qui  vous 
avaient  été  livrés,  lorsqu'ils  avaient  dès 
domestiques,  les  voyaient  ici  toute  la 
journée,  je  m'étais  flattée  que  la  même 
faveur  pouvait  m'étre  accordée  pendant 
quelques  moments  ;  3®  je  vous  ai  aussi 
demandé  que  MM.  de  Latour-Mau- 
bourg  et  de  Pusy  pussent  passer  quel- 
ques heures  avec  nous,  parce  que  dans 
les  diverses  prisons  de  France,  où 
comme  vous  savez,  j'ai  été  pendant 
seize  mois,  j'avais  eu  l'habitude  de  voir 
les  prisonniers  communiquer  ensem- 
ble. Je  vous  demande  pardon,  mon- 
sieur le  comte,  d'avoir  à  cet  égard 
poussé  la  confiance  trop  loin. 

«  Je  conviens  avec  grand  plaisir  que 
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nous  nous  sommes  soumises  à  partager 
toutes  les  rigueurs  de  la  prison  de  M.  de 
J-iafayette,  et  que  c'est  uniquement  cette 
grâce  que  nous  avons  sollicitée.  Nos  sen- 
timents sont  les  mêmes  et  nous  répétons 
toutes  les  trois  de  tout  notre  cœur  que 
nous  sommes  beaucoup  plus  heureuses 
avec  M.  de  Lafayette,  même  dans  cette 
prison-ci,  que  partout  ailleurs  sans  lui. 
Mais  pour  justifier  la  liberté  que  j'ai 
prise  avec  vous,  je  vous  rappellerai, 
monsieur  le  comte,  que  Sa  Majesté  im- 
périale, dans  l'audience  qu'elle  nous  a 
accordée,  a  eu  la  bonté  de  me  dire  que 
je  tromperais  que  M,  de  Lafajette  était 
fort  bien  traité;  mais  que  s^il  y^  a\>ait 
quelque  chose  à  demander  y  je  serais 
fort  contente  du  commandant, 

(c  J'aurai    aussi   l'honneur   de    vous 
rappeler  que  Sa  Majesté  m'avait  permis 
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de  lui  écrire  directement  en  adressant 
mes  lettres  à  M.  le  prince  de  Rosem- 
berg,  et  comme  depuis  que^ous  som- 
mes enfermées  il  m'a  été  impossible 
d'en  obtenir  les  moyens,  j'ai  cru  ^de- 
voir vous  adresser  des  demandes,  que 
je  vous  prie  d'excuser  si  elles  vous  ont 
paru  exagérées.  Voulez- vous  bien  vous 
charger  encore  de  mille  tendres  com- 
pliments pour  Mmes  de  Windiâchgratz 
et  d'Ursel  ?  dites-leur  que  les  santés  de 
mes  filles,  malgi'é  la  privation  d'air  et 
d'exercice,  sont  passablement  bonnes. 
La  mienne  est  en  mauvais  état,  et  si  le 
refus  de  mes  demandes  si  simples  ne 
me  dégoûtait  pas  d'en  faire  d'autres, 
je  croirais  devoir,  monsieur  le  comte, 
vous  demander  la  permission  et  les 
passe-ports  nécessaires  pour  aller,  en 
laissant  mes  filles  à  leur  père,  passer 


^ 
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huit  OU  dix  jours  à  Vienne  et  consulter 
sur  mon  état  des  médecins  qui  vous 
diraient  ^rement  que  cette  demande 
de  ma  part  n'est  pas  déplacée.  Si  vous 
croyez  pouvoir  y  répondre  favorable- 
ment, je  vous  serai  fort  obligée.  Mais 
quel  que  soit  l'état  de  ma  santé,  je  vou- 
drais bien  n'avoir  pas  à  y  joindre  des 
inquiétudes  bien  plus  alarmantes  sur 
celle  du  prisonnier  que  nous  sommies 
si  heureuses  d'avoir  retrouvé. 

a  Agréez,  monsieur  le  comte,  etc.  » 


REPONSE  DE  M.   DE  FERRARIS. 

26  janvier  1796. 

«  Je  suis  on  ne  peut  plus  flatté,  ma- 
dame la  marquise,  que  vous  ayez  été 


i..J,.  ■.■.%» — »j«.'s.     ^lr«^.^i..^ 
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satisfaite  de  mon  désir  à  vous  obliger. 
C'est  en  cela  que  se  borne  celui  que 
j^aurai   toujours  de  vous  donner  des 
preuves  de  mon  respect....  Le  Conseil 
de  guerre  et  moi  ne  pouvons  déférer  en 
rien  aux  demandes  des  prisonniers  d'E- 
tat. Nous  n'avons  d'autre  charge  que 
de  les  faire  surveiller  en  conséquence 
des  ordres  qui  nous  viennent  de  Sa 
Majesté   l'empereur.  C'est  donc  à  ce 
monarque  que  vous  devez,  je  croîs, 
vous  adresser  directement,  puisqu'il  a 
daigné  vous  en  donner  la  permission. 
((  Je  vous  supplie,  madame  la  mar- 
quise, d'agréer,  etc.  » 


Ma  mère  sentit  vivement  le  chagrin 
de  n'avoir  pu  adoucir  le  sort  de  nos 
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compagnons  de  captivité.  Mais  quant  à 
elle  Je  ne  saurais  vous  peindre  son  bon- 
heur. Vous  en  aurez  quelque  idée  en 
songeant  au  sentiment  qui,  depuis  l'âge 
de  quatorze  ans,  avait  animé  sa  vie  : 
elle  avait  toujours  souffert,  soit  par  les 
séptfïïitions  fréquentes   et   les   affaires 
incessantes  qui  distrayaient  mon  père 
de  son  intérieur,  soit  par  les  dangers 
si  grands  auxquels  il  était  exposé.  Elle 
avait  passé  ces  trois  dernières  années  si 
horribles,  sans  presque  avoir  l'espoir^de 
le  retrouver.  Dans  ce  moment,  elle  pos- 
sédait le  bien  qui  toute  sa  vie  avait  été 
l'objet  de  ses  vœux.  Elle  voyait  chaque 
jour  l'influence  de  sa  présence  sur  la 
santé  de  mon  père  et  toute  la  consola- 
tion qu'elle  lui  apportait.  Elle  s'éton- 
nait de  retrouver  la  faculté  d'être  aussi 
heureuse  et  se  reprochait  d'être  satis- 
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faite  de  sa  situation/  tandis  que  mon 
père  était  prisonnier.  On  lui  permettait 
de  temps  en  temps  d'écrire^  sous  les 
yeux  de  rofficier  de  garde,  au  ban- 
quier qui  avançait  l'argent  de  notre, 
nourriture,  de  petites  lettres  ouvertes, 
ainsi  qu'à  sa  sœur,  Mme  de  Montagu. 
Pendant  vihgt4rois  mois  de  captivité, 
elle  n^en  a  pas  écrit  une  seule,  sans 
éprouver  une  vive  contrariété  d'être 
obligée,  dans  l'intérêt  des  prisonniers, 
de  donner  par  ses  expressions  l'idée  de 
leur  fâcheuse  position,  tandis  qu'elle 
n'aurait  voulu  parler  que  de  son  bon- 
heur. Elle  eut  cependant  une  grande 
affliction,  lorsqu'on  lui  renvoya  le  bil- 
let qu'elle  avait  tenté  d'écrire  à  mon 
frère  sur  la  seconde  page  de  sa  lettre 
au  banquier.  On  lui  refusa  le  droit 
d'écrire  à  son  fils,    car  on   ne  vou- 
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lait  pas  qu'il  pai^înt  des  nouvelles  de 
la  prison  aux  Etats-Unis.  Mais  elle 
savait  par  ma  tante  de  Montagu  que 
George  était  auprès  du  général  Wash- 
ington. 

La  privation  des  secours  religieux 
était  fort  pénible  à  ma  mère  ;  mais  elle 
sentait  que  c'était  Dieu  qui  l'avait  con- 
duite dans  cette  prison,  et  qu'il  avait 
uni  pour  elle  le  plus  grand  bonheur  à 
l'accomplissement  du  plus  cher  devoir. 
Elle  s'unissait  avec  toute  l'ardeur  de  sa 
foi  et  la  vivacité  de  sa  tendresse  à  celles 
qui  étaient  déjà  en  possession  des  ré- 
compenses célestes.  Elle  se  pénétrait 
de  la  pensée  qu'elle  devait  tout  ce  qui 
lui  arrivait  à  leur  intercession.  Elle  se 
plaçait  sous  leurs  yeux  ;  elle  vivait  avec 
ces  souvenirs,  elle  voulut  les  recueillir 
pour  nous.  Ce  fut  avec  un  cure-dent  et 
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un  petit  morceau  d'encre  de  la  Chine 
qu'elle  écrivit  la  vie  de  ma  grand'mère 
sur  les  marges  des  gravures  d'un  vo- 
lume de  Buffon.  Ces  brouillons  seront, 
j'espère,  après  moi,  conservés  par  ses 
petits-enfants. 

Il  était  naturel  que  Ja  santé  de  ma 
mère  eût  beaucoup  souffert.  Le  pas- 
sage siibit  des  agitations  les  plus  vio- 
lentes à  la  vie  la  plus  sédentaire,  un 
régime  malsain,  car  on  n'avait  ni  air, 
ni  exercice,  tout  contribua  à  donner  à 
ma  mère  une  maladie  qui  se  manifesta 
quelques  mois  après  notre  arrivée.  Ja- 
mais elle  ne  mohtra  une  soumission 
plus  méritoire  aux  désirs  de  mon  père, 
que  lorsqu'elle  se  détermina  à  écrire  à 
l'empereur  pour  lui  demander  l'auto- 
risation d'aller  consulter  les  médecins 
à  Vienne.  Elle  n'y  consentit  même  que 
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dans  Pespoir  d'être  utile*.  An  bout  de 
sept  semaines,  le  commandant  d'Ol- 
mutz,  qui  pour  la  première  fois  la  visi- 
tait dans  sa  prison,  vint  lui  signifier 
verbalement  le  refus  de  l'en  laisser  sor- 
tii%  à  moins  qu'elle  ne  renonçât  à  y 


1.  Lettre  à  l'empereur  : 

Olmutz,  6  février  4  796. 
«  Sire, 

«  Je  dois  de  la  reconnaissance  à  V.  M.  I.  pour  la  li- 
berté que  nous  avons  de  partager  la  prison  de  celui 
qui  nous  est  si  cher,  et  je  lui  en  aurais  depuis  long- 
temps offert  l'hommage  si  la  permission  d'écrire  m'a- 
vait été  plus  tôt  accordée.  Je  ne  joindrai,  Sire,  à  ces 
remerciments  aucun  détail  sur  la  situation-de  M.  de 
Lafayette,  quelque  différents  qu'ils  soient  de  l'idée- 
que  l'audience  de  V.  M.  m'en  avait  donnée,  et  je 
me  bornerai,  quoique  à  regret,  à  ne  lui  parler  que 
de  moi.  Ma  santé,  altérée  par  les  malheurs  et  les  souf- 
frances, et  ce  que  je  dois  à  l'attachement  de  ce  qui 
me  reste  encore  de  cher  dans  ce  monde,  me  forcent 
à  solliciter  la  permission  d^aller,  en  laissant  mes 
filles  avec  leur  père,  passer  quelques  jours  à  Vienne, 
pour  y  réunir  des  consultations  sur  mon  état.  Je 


MADAME      DE      LAFAYIÎTTE.  377 

rentrer.  Il  demanda  une  réponse  écrite. 
Elle  fut  bientôt  faite.  Lg  voici  : 

4  avril  1796. 

M.  le  commandant  d'Olmùtz  m'ayant 
annoncé  que  d'après  ma  demande  de 
passer  huit  jours  à  \^ienne  pour  y 
consulter  les  médecins,  Sa  Majesté 
impériale  ne  permet  dans  aucun  cas 
que  j'aille  à  Vienne,  et  ne  permet  que 
je  sorte  de  cette  prison  qu'à  la  con- 
dition de  n'y  plus  rentrer,  j'ai  l'hon- 
neur de  lui  répéter  ici  ma  réponse.  J'ai 
du   à  ma  famille    et   à   mes  amis  de 


n^aurais  pas  importuné  V.  M.  de  cette  demande,  si 
l'on  ne  m'avait  dit  que  je  ne  pouvais  l'obtenir  que 
d'elle-même. 

«  Je  la  supplie  surtout  de  recevoir  avec  la  même 
bonté  qu'elle  a  bien  voulu  me  témoigner,  le  nouvel 
hommage  de  mes  remercîments  et  du  respect  avec 
lequel,  etc.  » 
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demander  les  secours  nécessaires  à  ma 
santé;  mais  ila  savent  bien  que  le  prix 
qu'on  y  met  n'est  pas  acceptable  pour 
moi.  Je  ne  puis  oublier  que,  tandis 
que  nous  étions  prêts  à  périr,  moi  par 
la  tyrannie  de  Robespierre/  M.  de  I^- 
fayette  par  les  souffrances  morales  et 
physiques  de  sa  captivité,  il  n'était  per- 
mis ni  d'obtenir  aucune  nouvelle  de 
lui,  ni  de  lui  apprendre  que  nous  ex  is* 
tions  encore,  ses  enfants  et  moi.  Je  ne 
m'exposerai  pas  à  l'horreur  d'une  autre 
séparation. 

Quels  que  soient  donc  l'état  de  ma 
santé  et  les  inconvénients  de  ce  séjour 
pour  mes  filles,  nous  profiterons  toutes 
trois  avec  reconnaissance  de  la  bonté 
qu'a  eue  Sa  Majesté  impériale  en  nous 
permettant  de  partager  cette  captivité 
dans  tous  ses  détails. 
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c<  Je  prie  M.  le  commandant  de  vou- 
loir bien  agréer  mes  compliments. 

«  No  AILLES  LaFAYETTE.    » 


La  maladie  de  ma  mère  fît  de  rapides 
progrès.  Le  médecin  la  voyait  un  in- 
stant pendant  la  visite  de  Tofificier;  il 
ne  la  comprenait  pas,  ne  sachant  pas 
le  français  ;  il  exprimait  en  latin  son  in- 
quiétude à  mon  père.  EUeeut  une  vio- 
lente éruption,  aux  bras  d'abord  qui 
s'enflèrent  tellement  qu'elle  ne  pouvait 
s'en  servir  ni  les  soulever,  puis  aux  jam- 
bes; elle  avait  sans  cesse  la  fièvre.  Cet 
état  dura  onze  mois,  d'octobre  1796 
en  septembre  1797.  Durant  ces  onze 
mois  de  maladie,  on  n'obtint  aucun 
adoucissement  au  régime  de  la  prison. 
Elle  n'avait  pas  un  fauteuil.  Ses  souf* 
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fraiices  n'altéraient  en  rien  sa  sérénité. 
En  la  voyant  toujours  égale,  toujours 
jouissant  du  bien  qu'elle  avait  retrouvé 
et  des  consolations  qu'elle  avait  appor- 
tées, nous  étions  tous  moins  inquiets 
que  nous  n'eussions  du  l'être.  C'est  ce 
qui  explique  que,  sauf  au  début  de  ce 
douloureux  état,  notre  vie  nQus  sem- 
blait  douce. 

Ma  sœur  suppléait  par  son  travail  au 
manque  d'ouvriers  du  dehors;  elle  fit 
même  des  souliers  à  mon  père;  mais 
sa  principale  occupation  était 'd'écrire, 
sous  la  dictée  de  mon  père,  sur  les 
marges  d'un  livre.  Ma  mère  s'occupait 
de  mon  instruction,  elle  lisait  avec  moi; 
mais  les  marges  .d'un  livre,  les  cure- 
dents,  le  morceau  d'encre  de  la  Chine 
étaient  choses  trop  précieuses  pour  que 
j'en  fisse  usage.  Le  soir,  mon  père  nous 


"^ 
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faisait  de  charmantes  lectures  dont  je 
me  rappelle  encore  tout  le  plaisir. 

Peu  de  mois  après  notre  arrivée  à  Ol- 
mutz^  des  patriotes  allemands  s'efforcè- 
rent, malgré  les  difficultés  et  les  périls, 
de  nouer  quelques  rapports  avec  mon 
père.  L'und'eux^  recteur  de  l'université 
d'Olmutz,  a  droit  à  notre  profonde  re- 
connaissance. Il  nous  fit  parvenir  quel- 
ques nouvelles  publiques;  il  organisa 
une  correspondance  secrète  qui  permit 
à  ma  mère  d'écrire  des  lettres  qu'un 
ami  portait  au  delà  de  la  frontière  au- 
trichienne et  de  recevoir  des  réponses 
qui  n'étaient  pas  soumises  à  l'inspec- 
tion des  gardiens.  A  l'intérieur  de  la 
prison,  nous  avions  organisé  des  rap- 
ports avec  nos  compagnons  de  capti- 
vité. Déjà  avant  notre  arrivée,  le  secré- 
taire de  mon  père  lui  parlait  par  la 
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fenêtre,  à  l'aide  d'une  flûte  de  Pan 
pour  laquelle  il  avait  arrangé  un  chiffre 
connu  par  le  domestique  de  M.  de  Mau- 
bourg.  Mais  ce  moyen  seul  en  usage 
pendant  longtemps  ne  permettait  pas 
de  grandes  communications.  Nous  nous 
en  procurâmes  de  plus  promptes  à  l'aide 
de  soldats  gagnés  par  le  plaisir  d'un 
bon  repas.  La  nuit,  à  travers  nos  dou- 
bles barreaux,  nous  descendions  au 
«  bout  d'une  corde  une  partie  de  notre 
souper  à  la  sentinelle  de  garde  sous 
nos  fenêtres,  qui  de  la  même  manière 
transmettait  le  paquet  qui  y  était  joint 
à  MM»  de  Maubourg  et  de  Pusy,  ren- 

♦ 

fefméâ  séparément  dans  cette  même 
prison. 

M.  le  marquis  de  Chasteler,  général 
autrichien,  fut  envoyé  par  l'empereur 
à  Olmutz  au  mois  de  juillet  1 797,  avec 
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la  mission  d'offrir  aux  prisonniers  leur 
liberté,  s'ils  prenaient  l'engagement  de 
ne  jamais  rentrer  dans,  ses  Etats,  Le 
jom*  où  ils  reçurent  cette  proposition, 
ils  venaient  d'apprendre  que  le  gouver- 
nement français  qui  exigeait  leur  délir 
vrance,  déclarait  en  même  temps  qu'ils 
ne  pourraient  pas  rentrer  en  France. 
Malgré  cette  marque  de  malveillance, 
les  trois  amis  qu'on  réunit  momenta- 
nément pour  concerter  leur  décision,  • 
refusèrent  de  faire  aucune  promesse 
sans  réserver  les  droits  de  leur  patrie 
sur  leurs  personnes  :  cette  restriction 
fit  refermer  les  portes  de  leiii*  prison. 
Ma  mère  sentit  vivement  le  prix 
d'une  pareille  .conduite.  Au  milieu  de 
ses  souffrances,  elle  eût  de  tout  son 
cœur  payé  de  bien  des  mois  de  capti- 
vité la  satisfaction  que  lui  causa  la  dé- 


384  MADAME      DE      LAFAYETTE. 

claration  de  mon  père  en  réponse  à 
la  demande  du  gouvernement  autri- 
chien. Nous  fûmes  deux  mois  sans  re- 
cevoir de  nouvelles  communications. 
Enfin  le  général  Bonaparte  et  le  général 
Clarke,  plénipotentiaires  français,  exi- 
gèrent à  Campo-Formio  que  les  prison- 
niers d'Olmutz  fussent  mis  en  liberté 
sans  plus  de  retard. 

Louis  Romeuf,  ancien  aide  de  camp 
et  ami  dévoué  de  mon  père,  qui  était  à 
Parmée  d'Italie,  fut  chargé  de  se  ren- 
dre à  Vienne  pour  y  poursuivre  l'exé- 
cution .de  cette  condition  impérieuse- 
ment exigée.  Après  bien  des  difficultés, 
l'ordre  d'ouvrir  aux  prisonniers  d'Ol- 
mutz  les  portes  de  la  citadelle  fut  ex- 
pédié. 

Nous  partîmes  pour  Hambourg  le 
19  septembre  1797.  C'était  cinq  ans 
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et  un  mois  après  l'arrestation  de  mon 
père  et  vingt-trois  mois  après  que  nous 
l'avions  rejoint.  Les  prisonniers  étaient 
accompagnés  d'un  major  autrichien 
jusqu'à  leur  arrivée  à  Hambourg;  le 
plus  souvent,  il  allait  dans  une  voiture 
en  avant.  Nous  pûmes  sur  la  route 
apercevoir  un  instant,  une  seule  fois, 
l'ami  qui  avait  tant  risqué  pour  adou- 
cir la  captivité  de  mon  père.  De  temps 
en  temps;  on  cherchait  à  s'approcher 
de  lui,  mais  c'était  avec  de  grandes 
précautions  jusqu'à  ce  qu'on  fût  hors 
des  Etats  héréditaires. 

La*  route  ensuite  et  particulièrement 
à  Dresde,  Leipsick,  Halle,  Hambourg, 
fut  un  triomphe  continuel.  On  se  pres- 
sait pour  voir  mon  père  et  ses  com- 
pagnons. Les  prisonniers  qui  d'abord 
n'avaient  pu  supporter  l'impression  de 

22 
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l'air  extérieur,  reprenaient  chaque  jour 
des  forces.  Mais  la  santé  de  ma  mère 
nous  empêchait  de  nous  livrer  à  au- 
cune satisfaction.  La  fatigue  du  voyage 
était  trop  grande  dans  l'état  d'épuise- 
ment et  de  maladie  où  elle  se  trouvait. 
Elle  faisait  effort  pour  prendre  part  à 
la  joie  de  chacun  et  répondre  aux  nom- 
breux hommages  dont  elle  était  l'objet. 
En  arrivant  à  Hambourg  où  nous  res- 
tâmes deux  jours,  le  premier  soin  de 
mon  père  fut  de  remercier  M.  de  Tal- 
leyrand^  et  d'écrire  au  général  Bona- 
parte la  lettre  que  voici  : 

Hambourg,  6  octobre  1797. 

a  Citoyen  général, 
«  Les  prisonniers  d'Olmutz,  heureux 

Ik  Ministre  des  Relations  extérieures  » 


■> 
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de  devoir  leur  délivrance  à  vos  irré- 
sistibles armes,  avaient  joui  dans  leur 
captivité  de  la  pensée  que  leur  liberté 
et  leur  vie  étaient  attachées  au  triom- 
phe de  la  République  et  à  votre  gloire 
personnelle,  fls  jouissent  aujourd'hui 
de  l'hommage  qu'ils  aiment  à  rendre  à 
leur  libérateur.  Il  nous  eût  été  bien 
doux , .  citoyen  général ,  d'aller  vous 
offrir  nous-mêmes  l'expression  de  ces 
sentiments,  de  voir  de  près  le  théâtre 
de  tant  de  victoires,  l'armée  qui  les 
remporta  et  le  héros  qui  a  mis  notre  ré- 
surrection au  nombre  de  ses  miracles. 
Mais  vous  savez  que  le  voyage  de  Ham- 
bourg n'a  pas  été  laissé  à  notre  choix. 
C'est  du  lieu  où  nous  avons  dit  adieu 
à  nos  geôliers  que  nous  adressons  nos 
remercîments  à  leur  vainqueur. 

«  Dans  la  retraite  solitaire  sur  le  ter- 
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ritoire  danois  du  Holstein,  où  nous  al- 
lons tâcher  de  rétablir  des  santés  que 
vous  avez  sauvées,  nous  joindrons  aux 
vœux  de  notre  patriotisme  pour  la  Ré- 
publique l'intérêt  le  plus  vif  pour  ViU 
lustre  gériéral  auquel  nous  sommes 
encore  plus  attachés  pour  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  cause  de  la  liberté 
et  à  notre  patrie,  que  pour  les  .obliga- 
tions particulières  que  nous  nous  glo- 
*rifions  de  lui  avoir,  et  que  la  plus  vive 
reconnaissance  a  gravées  à  jamais  dans 
nos  cœurs. 

«  Salut  et  respect , 
(c  Lafayette,  La- Tour-Maubourg  , 
a  Bureaux  de  Pusy.  » 

a 

Hambourg  était  rempli  de  Français. 
Nous  y  trouvâmes  les  aides  de  camp 
de  mon  père  qui  lui  apportaient  des 


"> 
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lettres  de  France.  Nous  vîmes  le  con- 
sul des  Etats-Unis,  le  célèbre  Rlop- 
stock,  le  généreux  d'Archenoltz  ;  puis, 
les  Américains  se  réunirent  pour  voter 
une  touchante  adresse.  De  tous  côtés 
nous  recevions  des  marques  d'intérêt 
et  de  sympathie. 

Parmi  les  lettres  qui  touchèrent  le 
plus  mon  père,  je  transcris  celle  que 
Mme  de  Staël  lui  avait  adressée  à  la 
première  nouvelle  de  sa  prochaine 
délivrance*. 

20  juin  1797. 

«  J'espère  que  cette  lettre  vous  par- 
viendra. Je  voudrais  être  une  des  pre- 
mières personnes  qui  vous  parlât  de 
tous  les  sentiments  d'indignation ,  de 

1.  Les  ëditenrs  ont  ëtë  jiutorisës  à  publier  cette 
lettre. 


390  MADAME      DE      LAFAYETTE. 

douleur^  d'espérance,  de  crainte,  dHn- 
quiétude,  de  découragement,  dont  vo- 
tre sort  pendant  ces  cinq  années  à  rem- 
pli Pâme  de  ce  qui  vous  aime.  Je  ne 
sais  pas  s'il  est  possible  de  vous  rendre 
supportables  vos  cruels  souvenirs.  J'ose 
cependant  vous  dire  que  pendant  que 
la  calomnie  a  défait  toutes  les  réputa- 
tions, que  les  factions  se  sont  attachées 
aux  individus,  ne  pouvant  triompher  de 
'  la  cause,  votre  malheur  a  préservévotre 
gloire,  et  si  votre  santé  peut  se  remet- 
tre, vous  sortez  tout  entier  de  ce  tom- 
beau  où  votre  nom  a  acquis  un  nouveau 
lustre.  Venez  directement  en  France; 
il  n'y  a  point  d'autre  patrie  pour  vous. 
Vous  y  trouverez  la  république   que 
votre  opinion  appelait,  lorsque  votre 
conscience  vous  liait  à  la  royauté.  Vous 
la  trouverez  illustrée  par  la  victoire  et 


MADAME      DE     LAFATETTE.  39l 

délivrée  des  crimes  qui  ont  souillé  son 
origine.  Vous  la  soutiendrez,  parce  qu'il 
ne  peut  plus  exister  en  France  de  li- 
berté que  par  elle  et  que  vous  êtes 
comme  héros  et  comme  martyr  telle- 
ment uni  à  la  liberté  qu'indifféremment 
je  prononce  votre  nom  et  le  sien  pour 
exprimer  ce  que  je  désire  pour  l'hon- 
neur et  la  prospérité  de  la  France. 

a  Venez  en  France;  vous  y  trou- 
verez des  amis  qui  vous  sont  dévoués,^ 
et  laissez -moi  espérer  que  mon  occu- 
pation  constante  de  vous,  mes  ^inutiles 
efforts  pour  vous  servir,  me  donnent 
quelques  droits  à  un  peu  d'intérêt  de 
votre  part.  » 


M.  Mathieu  de  Montmorency  ajouta: 
a  II  est  bien  hardi  d'oser  écrire  quelques 
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lu  ^ 

mots  après  une  amie  qui  sait  tout  ex- 

•  » 

primer  avec  tant  d'éloquence;  mais  je 
suis  si  sûr  de  partager  le  prqfond  sen- 
timent d'intérêt  qui  ne  Ta  pas  quittée  ! 
et  nous  n'avons  tous  qu'un  inême  es- 
prit et  un  même  cœur,  quand  il  s'agit 
de  vous.  Cette  constante  occupation 
de  vos  malheurs  et  de  votre  courage' a 
survécu  en  moi  et  survivra  toujours  à 
mon  éloignement  de  toute  activité  po- 
litique. Mais  je  crois  que  je  retrouve- 
rais tout  mon  ancien  enthousiasme 
pour  fêter  celui  à  qui  j'en  ai  vu  un  si 
constant  pour  la  liberté.  Je  suis  vrai- 
ment peiné  de  la  seule  pensée  qu'un 
vçyage  d'affaires  pourrait  m'empêcher 
d'être  ici  pour  l'époque  où.  nous  osons 
vous  espérer;  mais  je  charge  mes  amis 
et  l'excellent  porteur  de  cette  lettre  de 
se  rendre,  auprès  de  vous,  l'interprète 
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de  tous  les  vœux  et  de  tous  les  senti- 
ments que  ce  mot  vous  exprime  fai« 
blement.  • 

«  Mathieu  Mt\  >> 

Enfin  le  10  octobre  1797,  nous  ar*- 
rivâmes  à  WitmoM,  propriété  que 
Mme  de  Tessé  avait  achetée  dans  une 
presqu'île  sur  le  lac  de  Ploën.  Mme  de 
Montagu,  qui  savait  notre  arrivée,  tra- 
vaillait en  vain  à  modérer  l'excès  de  sa 
joie.  Elle  traversa  le  lac  avec  M.  de  Mun 
pour  nous  voir  plus  tôt.  Ma  tante  de 
Tessé  nous  reçût  avec  une  vive  ten- 
dresse. A  toute  époque  elle  a  été  l'ap- 
pui e  t  le  centre  de  sa  famille. 

Ma  mère  retrouva  à  Witmold,  des 

«•  ' 

1 .  Le  duc  Mathieu  de  Montmorency,  membre  de 
PAssemblée  .constituante,  pair  et  ministre  sous  la 
Restauration . 


*• 
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forces,  du  calme  et  presque  du  bon- 
heur. Mon  père  y  retrouvait  des  amis. 
Il  aftnait  Mme  de  Tessé  ;  il  y  avait  entre 
eux  sur  toute  chose  une  complète  com- 
munauté d'opinions.  Toute  sa  vie  po- 
litique avait  toujours  eu  sa  constante 
approbation,  et  vous  comprenez  quel 
charme  cinq  années  de  silence  dans 
Olmutz  ajoutaient  à  la  conversation, 
vive,  animée  et  piquante  de  Mme  de 
Tessé.  Mon  père  revit  là,  avec  M.  de 
Mun  *,  M.  Théodore  de  Lameth,  ses  aides 
de  camp  et  tous  les  Maubourg.  Mme  de 
Maisonneuve  *  vint  voir  son  frère  et  se 
joignit  à  nous  à  Lhemkulen,  grand  châ- 
teau en  Holstein  près  de  Witmold,  quq 


1 .  Le  comte  de  Mun,  ami  de  la  famille,  et  père  du 
marquis  de  Mun,  mort  pair  de  France. 

2.  Mme  de  Maisonneuve,  sœur  de  M.  de  Mau- 
bourg, le  captif  d'Olmutz,  du  gënëral  Victor    d« 
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mon  père  loua  pour  y  passer  l'hiver. 
Peu  après,  mon  frère  arriva  de  Mounl 
Vernon*.  Sous  la  direction  paternelle 
du  général  Washington,  il  était  devenu 
un  homme.  Ma  mère  était  ravie.  Nous 
étions  heureux. 

Ma  sœur  vit  souvent  alors  Charles 
de  Latour-Maubourg,  le  jeune  frère  de 
l'ami  de  mon  père.  Sa  charmante  fi- 
gure, les  sentiments  élevés  qu'il  expri- 
mait avec  un  laconisme  excessif  plu- 
rent beaucoup  à  Anastasie,  pour  qui 
.  le  silence  avait  moins  d'inconvénient 
que  la  plus  petite  chose  dite  de  travers. 
On  parla  mariage.  On  procéda  en  celte 
occasion  d'une  façon  si  simple  et  si  pa- 

Maubourg  qui  a   été  ambassadeur, .  ministre  de  la 
guerre  et  gouverneur  des  Invalides,  et  de  Charles 
de  Mauboufg  qui  fut  quelques  mois  plus  tard  le  gen- 
dre du  général  Lafayette. 
'   1.  Habitation  du  général  Washington. 
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Iriarcale  que  toutes  les  questions  d  ^or- 
dinaire importantes  en  semblable  cir- 
constance ne  furent  pas  même  agitées. 
Charles  déclara  qu'il  ne  craignait  pas 
la  pauvreté,  quoiqu'il  l'eût  éprouvée. 
Ce  mariage  célébré  chez  Mme  de  Tessé 
à  Witmold  fut  un  lien  de  plus  entre  les 
deux  familles  dont  l'union  bien  an- 
cienne avait  été  consacrée  par  le  mal- 
heur. 

Ma  mère  fut  portée  par  son  fils  et 
son  gendre  à  la  chapelle  de  Witmold 
le  9  mai  1798.  Malgré  ses  souffrances,  . 
elle  éprouvait  un  profond  sentiment 
de  bonheur.  «  Lorsque  je  songe,  écri- 
vait-elle, à  l'horrible  situation  où  se 
trouvaient  mes  enfants,  il  y  a  peu  de 
temps,  et  que  je  les  vois  tous  trois 
autour  de  moi,  que  je  suis  prête  à  en 
adopter   un    quatrième  suivant    mon 


G'' 
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cœur,  je  ne  puis  suffire  à  mes  actions 
de  grâces  envers  Dieu. 

La  convalescence  de  ma  mère  fut 
troublée  par  l'obligation  de  retourner 
en  France  où  les  affaires  de  la  famille 
l'appelaient  impérieusement.  Elle  seule 
pouvait  les  suivre,  car  elle  seule  pou- 
vait rentrer,  n'étant  sur  aucune  liste 
de  proscription  ou  de  suspicion.  Elle 
conduisit  en  Hollande  ma  sœur,  qui  y 
resta  avec  sa  nouvelle  famille,  et  con- 
tinua sa  route  avec  moi  jusqu'à  Paris.  , 
Après  un  court  séjour  et  une  course 
en  Auvergne  près  de  Mme  de  Chava- 
niac,  nous  nous  trouvâmes  tous  réunis 
l'année  suivante  (1799).  C'était  à  Via- 
.  nen  auprès  d'Utrecht.  Mon  père  y  était 
venu  du  Holstein  avec  George.  En  exil 
nul  lieu  n'attiiche.  On  espère  toujours 
abandonner  l'établissement  qu'on  se 

23 
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fait.  On  n'a  qu'une  pensée,  s'en  aller. 
Ce  fut  là  que  ma  sœur  eut  son  premier 
enfant,  et  que  mes  tantes  vinrent  nous 
chercher. 

Mme  de  Montagu  arriva  de  Witmold, 
Mme  de  Grammont  de  France  :  l'en- 
trevue des  trois  sœurs  fut  pleine  d'é- 
motion. Mes  deux  tantes  avaient  été 
huit  ans  sans  se  voir.  Ma  mère  avait 
quarante  ans,  Mme  de  Montagu  trente- 
deux  et  Mme  de  Grammont  un  an  de 
moins.  L'éducation  de  ma  grand'mère 
créait  entre  toutes  trois  les  liens  les 
plus  forts;  mais  elles  conservaient  cha- 
cune une  physionomie  à  part.  Mme  de 
Montagu  disait  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Adrienne  est  admirable  par  sa  foi> 
son  zèle,  sa  droiture.  A  chaque  instant, 

1.  Célestine  de  Maubourg,  mariée  au  baron    dé 
Brigode,  mort  pair  de  France. 
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je  trouve  en  elle  un  modèle.  Ses  lu- 
mières et  son  instruction  m'ont  frappée 
plus  que  jamais.  Elle  écoute  d'une  ma^ 
nière  ravissante.  On  peut  dire  que  Dieu 
lui  a  donné  ce  qu'il  fallait  pour  l'im- 
posante carrière  qu'il  lui  avait  des- 
tinée. » 

Mes  tantes  restèrent  avec  nous  un 
mois.  Quoique  ma  mère  eût  été  grave- 
ment malade,  il  lui  fallut  encore  au 
printemps  rentrer  en  France,  pour  y 
prendre  soin  des  intérêts  de  la  famille 
entière.  Je  partis  avec  elle.  Nous  lais- 
sions mon  père  en  Hollande,  où  il 
avait  retrouvé  un  excellent  ami  dans 
le  général  Van  RysseP,  dont  la  fille  a 
épousé  M.  Victor  de  Maubourg. 

1.  Le  patriote  hollandais  à  qui  M.  dé  Lafayettea 
adresse  Timpor tante  lettre  qu'on  trouvé  au  tome  V 
de  ses  Mémoires, 
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En  France,  on  n'était  pas  tranquille. 
Tout  l'été  fut  fort  agité.  I^e  parti  terro- 
riste reprenait  une  supériorité  qui  in- 
quiétait. Les  troupes  de  la  coalition 
avaient  sur  divers  points  remporté  de 
grands  avantages.  Une  armée  anglaise 
débarqua  au  Helder.  Effrayée  de  ce 
qu'elle  entendait  dire  à  Paris,  ma  mère 
tremblait  de  voir  de  nouvelles  barrières 
s'élever  entre  mon  père  et  elle.  La 
bienveillance  du  gouvernement  batave 
l'avait  retenu  en  Hollande,  malgréles  in- 
jonctions contraires  du  général  Brune. 
Mais  si  mon  père  ne  pouvait  compter 
sur  la  protection  des  armées  françaises, 
que  serait-ce  si  celles  de  la  coalition 
venaient  faire  en  Hollande  la  contre- 
révolution?  On  en  parlait  ouverte- 
ment à  Paris.  Ma  mère,  dans  son  an- 
xiété, résolut  d'aller  trouver  le  direc- 
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leur  Sieyès,  chef  alors  du  parti  opposé 
aux  Jacobins.  Elle  lui  parla  des  dangers 
que  courait  mon  père  et  le  prévint  que  si 
les  armées  étrangères  étaient  victorieu- 
ses, il  viendrait  chercher  un  asile  sur 
le  territoire  français.  Sieyès  lui  dit  que 
ce  serait  imprudent  et  qu'il  le  croirait 
plus  en  sûreté  dans  les  Étals  du  roi  de 
Prusse,  «  Qui  l'a  retenu  prisonnier! 
répondit  ma  mère.  M.  de  Lafayette 
préférerait,  s'il  le  faut,  une  prison  dans 
sa  patrie;  mais  il  a  en  elle  plus  de  con- 
fiance. » 

Tout  demeurait  dans  une  incertitu- 
de alarmante,  quand  la  révolution  du 
18  brumaire  vint  changer  la  situation. 
Avec  cette  appréciation  juste  des  choses 
qui  ne  lui  faisait  jamais  défaut,  ma 
mère  jugea  sur-le-champ  qu'il  conve- 
nait que  sans  hésitation  et  sans  rien 
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demander  à  personne^  mon  père  ren- 
trât en  France  au  moment  même  où 
on  proclamait  le  retour  à  la  justice. 
Elle  voulait  qu'il  revînt  sans  que  la 
suite  vînt  diminuer  ce  premier  effet  et 
sans  autre  autorisation  que  les  inten- 
tions libérales  qui  étaient  alors  procla- 
mées. Elle  obtint  un  passe-port  sous 
un  autre  nom  que  le  sien.  Son  ancien 
aide  de  camp,  M.  Alexandre  Romeuf, 
le  lui  porta.  Ma  mère  était  accoutumée 
à  pressentir  les  intentions  de  mon  père  ; 
elle  jugeait  avec  un  tact  merveilleux  de 
ce  qu'il  lui  convenait  de  faire;  elle  le 
devinait.  Lui,  de  son  côté,  avait  en 
son  opinion  une  entière  confiance  ; 
aussi,  sans  aucune  autre  information, 
partit-il  sur-le-champ  et  il  arriva  à 
Paris. 

Le   premier  consul  reçut  fort  mal 
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cette  nouvelle.  11  aurait  voulu  que  mon 
père  restât  en  Hollande,  qu'il  fît  solli- 
citer sa  rentrée  comme  tout  le  monde. 
Les  ministres  déclaraient  qu'il  fallait 
que  mon  père  retournât  à  Utrecht  pour 
y  attendre  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés.  Ceux  de  nos  amis  qui  appro- 
chaient le  premier  consul,  assuraient 
qu'on  ne  pouvait  plus  oser  lui  dire  un 
mot  à  ce  sujet.  Ma  mère  alla  le  trou- 
ver. Elle  fut  gracieusement  accueillie. 
Elle  exposa  au  général  Bonaparte  quelle 
était  la  situation  toute  particulière  de 
mon  père  et  quel  effet  favorable  son 
retour  devait  produire  sur  tous  les 
hommes  à  la  fois  honnêtes  et  patriotes. 
Elle  parla  avec  une  noblesse,  une  pru- 
dence, une  adresse,  dont  il  fut  frappé. 
«  Je^suis  charmé,  madame,  lui  dit-il, 
de  faire  votre  connaissance;  vous  avez 
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beaucoup  d'esprit;  mais  vous  n'enten- 
dez pas  les  affaires.  »  Cependant  il  fut 
convenu  que  mon  père  resterait  ou- 
vertement  en  France  sans  demander 
.  une  autorisation,  et  qu'il  attendrait  à  la 
campagne  la  fin  légale  de  sa  proscrip- 
tion. 

Ma  sœur  et  son  mari  arrivèrent  de 
Hollande.  Mon  frère  avait  déjà  rejoint 
mon  père,  et  nous  nous  établîmes  tous 
d'abord  à  Fontenay,  puis  à  Lagrange, 
propriété  de  ma  grand'mère  et  qui 
échut  à  ma  mère  dans  son  partage  de 
famille*. 

En  rentrant  en  France,  mon  père 
s'était  proposé  entre  autres  choses  de 


1.  Lagrange-Bleneau,  département  de  Seine-et- 
Marne.  Fontenay,  dans  le  même  département  et  pro- 
venant du  même  héritage,  appartint  à  Mme  deMon- 
tagu. 
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faciliter  le  retour  de  ses  compagnons 
d'exil.  Dès  qu'on  rendait  à  leur  chef 
le  séjour  dans  son  pays,  on  ne  pouvait 
le  leur  refuser.  Le  gouvernement  était 
bien  disposé;  mais  il  répugnait  à  pren- 
dre une  mesure  qui  mît  dans  une  caté- 
gorie exceptionnelle  les  officiers  qui 
avaient  suivi  mon  père  le  1 9  août  1 792. 
Il  y  eut  bien  des  difficultés  à  vaincre, 
bien  des  démarches  à  faire.  Ce  soin  fut 
encore  confié  à  ma  mère.  C'est  elle  qui 
fut  chargée  d'aller  sans  cesse  à  Paris 
pour,  y  plaider  la  cause  de  ces  fidèles 
amis.  Elle  parvint  à  son  but;  il  n'en 
est,  je  crois,  aucun  qui  ne  lui  ait  dû 
personnellement  sa  radiation. 

Le  reste  de  cette  précieuse  vie  nous 
a  été  consacré.  La  retraite  aurait  été 
encore  ce  que  mon  père  aurait  préféré 
sous  la  magistrature  consulaire  de  Bo- 
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naparte;  sous  le  despotisme  de  l'empe- 
reur, elle  lui  était  commandée  par 
son  honneur.  Dans  tous  les  cas,  elle 
comblait  les  vœux  de  ma  mère.  Quand 
après  tant  de  fatigues  et  de  souffrances, 
la  vie  retirée,  tranquille,  ne  lui  aurait 
pas  été  nécessaire,  la  liberté  de  se  con- 
sacrer en  paix  aux  affections  qui  rem- 
plissaient son  âme,  à  celle  surtout  qui 
les  dominait  toutes,  était  le  seul  bon- 
heur qu'elle  pût  envier.  Elle  ressentait 
avec  une  vivacité  trop  profonde,  trop 
passionnée,  j'ose  dire,  les  émotions  de 
la  vie  de  famille  pour  en  désirer  d'au- 
tres. Ni  les  grandeurs  qu'elle  avait 
vues  de  près,  ni  l'éclat  même  de  ses 
malheurs  n'avaient  excité  en  elle  cet  or- 
gueil  de  l'imagination  qui  ne  peut  plus 
supporter  une  existence  simple.  Son 
dévouement  s'était  élevé  au-dessus  de 


MADAME       DE      LAFAYETTE.  407 

tous  les  genres  d'épreuves;  mais  les 
sentiments  et  les  devoirs  faciles  d'une 
obscure  destinée  suffisaient  à  son  cœur. 
L'amour  le  remplissait  tout  entier. 

Il  lui  fut  permis  de  goûter  dans  ses 
dernières  années  un  bonheur  dont  elle 
n'avait  jamais  conçu  l'espérance.  Il  ne 
fut  troublé  que  par  les  inquiétudes  que 
lui  donna  mon  frère  qui  était  entré  au 
service  et  qui  fut  blessé  à  la  bataille  du 
Mincio.  Mais  elle  lui  dut  de  grandes 
consolatioiïs  ou  plutôt  les  espérances 
les  plus  douces  et  la  satisfaction  la  plus 
vive,  lorsqu'il  se  maria  dans  l'été  de 
1802 4  Elle  sembla  prévoir  dès  les  pre- 
miers jours  tout  le  bonheur  que  votre 
tante  Emilie*  devait  lui  donner,  en  de- 

1 .  Emilie  de  Tracy,  fille  du  comte  de  Tracy,  pair 
de  France  et  membre  del'Acadëmie  française;  morte 
en  1860. 
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venant  pour  deux  familles  l'objet  d'une 
affection  si  tendre.  Nous  allâmes  tous 
à  Chavaniac  partager  cette  nouvelle 
joie  avec  notre  vieille  tante  qui  con- 
servait toutes  ses  facilités  dans  un  cœur 
aimant.  Rien  ne  l'avait  abattue  ni  re- 
froidie. 

C'est  pendant  ce  voyage  en  Auver- 
gne que  nous  dûmes  à  Mme  de  Mon- 
tagu  la  connaissance  de  votre  père. 
Elle  l'avait  vu  dans  un  séjour  à  Brives 
en  Limousin.  Elle  donna  à*  ma  mère  la 
première  idée  de  notre  mariage  et  elle 
amena  M.  de  Lastevrie*  à  Chavaniac. 

4/ 

Vous  devez  penser  combien  il  plut  à 
ma  mère  qui  regardait  comme  souhai- 

1 .  Louis,  marquis  de  Lasteyrie  du  Saillant,  né  en 
1781,  mort  en  1826.  Il  entra  au  service  en  1803, 
parvint  au  grade  de  colonel  et  donna  sa  démission 
en  1819.  Il  épousa,  le  20  avril  1803,  Marie-Antoi- 
nette-Virginie de  Lafayette,  auteur  de  cette  notice. 
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table  avant  tout  de  trouver  pour  ses 
filles  un  mari  qui  réunît  aux  principes 
religieux  et  aux  qualités  solides  les  avan- 
tages extérieurs.  Nous  retournâtnes  à 
Lagrange  et  M.  de  Lasteyrie  vint  nous 
y  voir.  Mais  peu  de  temps  avant  mon 
mariage,  le  20  février  1 803,  mon  père, 
en  tombant  sur  la  glace,  se  cassa  le  col 
du  fémur.  Les  supplices  qu'il  eut  à  su- 
bir dans  le  traitement  de  cette  fracture 
sont  au  delà  de  toute  expression.   De- 
puis cet  exemple,  on  a  renoncé  à  l'em- 
ploi d'une  méthode  alors  toute  nou- 
velle et  cruellement  douloureuse.  Nous 
sommes  sur  la  roue^  écrivait  ma  mère 
au  saint  prêtre  qui  avait  assisté  sa  mère 
et  sa  sœur  jusque  sur  l'échafaud,  de- 
mandez à  Dieu  que  nous  soyvns  sur  la 
croix. 

C'est  à  I^agrange  que  ma  mère  reçut 
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la  lettre  d'un  ecclésiastique  qui  lui 
'  écrivait  qu'il  venait  de  découvrir  le 
lieu  où  les  restes  des  treize  cents  vic- 
timesf  immolées  dans  les  six  dernières 
semaines  de  la  terreur  à  la  barrière  du 
Trône  avaient  été  déposés.  Le  petit 
enclos  appartenait  à  la  princesse  de 
HohenzoUern,  dont  le  frère,  le  prince 
de  Salm -Kyrbourg ,  y  était  enseveli. 
Ma  mère  et  Mme  de  Montagu  ne  pu- 
rent déterminer  la  princesse  à  en  aban- 
donner la  propriété  pour  le  consacrer 
à  la  vénération  commune  des  familles 
réunies  par  un  même  deuil.  On  pouvait 
au  moins  acquérir  le  terrain  environ- 
nant et  la  chapelle  qui  existait  encore. 
Ma  mère  et  Mme  de  Montagu  firent  un 
appel  aux  parents  des  victimes.  On 
acheta  par  souscription  le  champ  voi- 
sin. On  le  loua,  ainsi  que  l'église,  à  des 
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religieuses  vouées  à  l'adoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement.  Les  deux 
sœurs  furent  ainsi  fondatrices  de  cet 
établissement  où  nous  les  avons  vues 
si  souvent  pleurer  et  prier* . 

La  santé  de  ma  mère  était  bien  mau- 
vaise. Son  courage  naturel  et  simple 
était  comme  un  charme  qui  nous  trom- 
pait. Nous  la  voyions  toujours  sereine 
et  tendre  jouir  avec  toute  sa  vivacité 
de  cœur  de  la  naissance  de  ses  trois 
premières  petites-filles.  Elle  supportait 
avec  douceur  les  inquiétudes  que  lui 

1 .  Le  cimetière  de  Picpus,  acquis  par  les  parents, 
des  dernières  victimes  de  la  terreur  exécutées  à  la 
barrière  du  Trône  du  Ik  juin  1794  (26  prairial 
an  II)  au  27  juillet  (9  thermidor)  de  la  même  année, 
est  situé  près  de  l'ancien  mur  d'octroi,  entre  les  bar- 
rières du  Trône  et  de  Saint-Mandé.  On  lit  dans  la 
chapelle  du  couvent,  restaurée  et  agrandie,  les  noms 
des  victimes  dans  l'ordre  et  avec  la  date  des  registres 
de  la  Conciergerie. 
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causaient  pour  mon  frère  et  mon  mari 
le$  campagnes  de  1 805  et  de  1806.  Elle 
ressentit  avec  joie  le  bonheur  qu'eut 
George  de  sauver  la  vie  de  son  géné- 
ral à  la  bataille  d'Eylau.  La  paix  qui 
suivit  lui  rendit  un  bonheur  sans  mé- 
lange. Je  n'essayerai  pas  de  vous  le  dé- 
crire. Je  me  suis  peu  étendue  sur  ces  ' 
années  de  tranquille  séjour  à  J^agrange, 
quoique  pendant  tout  ce  temps  j'aie  été 
la  compagne  habituelle  de  ma  mère. 
Mais  je  ne  pourrais  que  vous  répéter 
que  nous  étions  heureux.  A  la  fin  du 
printemps  de  1807,  il  semblait  que 
Dieu  eût  accompli  pour  ce  monde  tous 
les  désirs  de  ma  mère.  Pour  moi_,  je 
n'ai  pas  l'idée  d'un  bonheur  plus  grand 
que  celui  que  j'ai  goûté  depuis  la  nais- 
sance de  ma  fille  aînée  et^  la  paix  jus- 
qu'à cette  funeste  maladie. 


.~-  ■  1 
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Ces  moments  heureux  furent  bien 
courts.  Peu  de  jours  après  le  retour 
de  mon  frère  et  de  mon  mari,  le  22 
août,  elle  éprouva  de  vives  douleurs  et 
une  violente  fièvre.  Elle  entra  dans  un 
état  de  souffrance  et  d'affaiblissement 
dont  elle  ne  sortit  plus.  Le  1  i  octobre, 
•  elle  entendit  la  messe  dans  la  chapelle 
.  de  Lagrange  pour  la  dernière  fois.  On 
profita  d'une  trêve  dans  ses  douleurs 
pour  la  transporter  à  Aulnay  chez 
Mme  de  Tessé,  à  trois  lieues  de  Paris. 
Puis,  le  mal  faisant  des  progrès,  nous 
nous  établîmes  à  Paris,  toujours  chez 
ma  tante.  Dans  un  de  ses  plus  cruels 
moments,  elle  dit  à  Emilie  et  à  moi  : 
Mon  état  trouble  k^os  joies ,  mais  aucune 
des  miennes  rCen  est  diminuée. 

Le  mal  s'empara  de  sa  tête,  d*une 
manière  effrayante.  Une  lettre  de  mon 
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père  écrite  à  M.  de  Maubourg^  après 
notre  malheur,  vous  apprendra  les  dé- 
chirants détails  de  cette  horrible  ma- 
ladie. Le  délire  de  ma  mère  était  particu- 
lier et  entièrement  dans  son  caractère; 
elle  était  tout  entière  à  ceux  qu'elle 
aimait;  elle  se  trompait  sur  nos  posi- 
tions, jamais  sur  nos  caractères;  elle  * 
nous  reconnaissait  toujours.  Elle  appela 
un  jour  ma  sœur  pour  lui  dire  :  «  Avez- 
vous  l'idée  de  ce  que  c'est  que  le  sen- 
timent maternel  ?  En  jouissez-vous 
comme  moi?  Y  a-t-il  quelque  chose 
de  plus  doux,  de  plus  intime,  de  plus 
fort?  Sentez- vous  comme  moi  le  besoin 
d'aimer  et  d'être  aimée?  » 

Dieu  et  mon  père  ont  occupé  surtout 
ses  derniers  moments.  Ce  qu'elle  était 
pour  lui,  au  milieu  d^  ce  complet  dé- 

1.  Elle  est  à  la  suite  de  cette  notice. 
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lire,  est  inconcevable.  L'effet  qu'il  pro- 
duisait sur  elle,  le  choix  de  ses  expres- 
sions pour  lui  peindre  sa  tendresse  avec 
plus  d'abandon  qu'elle  n'en  avait  jamais 
montré,  la  manière  dont  avec  une  en- 
tière incohérence  dans  les  idées,  elle 
suivait  des  intérêts  imaginaires,  mais 
conformes  à  son  caractère  et  à  ses  opi- 
nions, la  façon  dont  elle  se  servait  de 
tout  ce  charme  pour  lui  parler  de  Dieu 
et  de  la  religion,  tout  cela  ne  peut  être 
exprimé,  et  ce  délire  ne  pouvait  être 
que  le  sien.  «  Dieu  lui  devait,  disait 
M.  de  Grammont  à  mon  père,  de  lui 
faire  ainsi  vous  montrer  toute  sa  ten- 
dresse. » 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  délire  qu'elle 
répéta  trois  fois  le  cantique  de  Tobie 
qu'elle  avait  dit  en  apercevant  la  ville 
d'Olmutz. 
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La  nuit  de  Noël,  à  minuit,  de  l'année 
1807,  nous  l'avons  perdue.  C'est  au 
pied  de  la  crèche  du  Sauveur  que  s'est 
consommé  notre  sacrifice.  Elle  nous 
avait  tous  bénis  le  matin.  Le  soir,  ses 
derniers  mots  ont  été  :  «  Je  ne  souffre 

0 

pas.  »  Elle  nous  a  dit  aussi  :  «  Je  vous 
souhaite  la  paix  du  Seigneur  ;  >>  et  à 
mon  père  :  «  Je  suis  toute  à  vous.  » 


SUR  LA  MORT 
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lettre  de  M.  de  Lafayelte 
à  M.  de  Latour-  Maubourg. 


'.  ne  vous  ai  pas  encore  écrit, 
I  cher  ami,  du  fond  de 
'  l'abîme  de  malheur  où  je  suis 
plongé.  J'en  étais  bien  près,  lorsque  je 
vous  ai    transmis  les  derniers  témoi- 
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gnages  de  son  amitié  pour  vous,  de  sa 
confiance  dans  vos  sentiments  pour 
'  elle.  Ma  douleur  aime  à  s'épancher 
dans  le  sein  du  plus  constant  et  cher 
confident  de  toutes  mes  pensées  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  vicissitudes  où  sou- 
vent je  me  suis  cru  malheureux.'  Mais 
jusqu'à  présent,  vous  m'avez  trouvé  plus 
fort  que  les  circonstances;  aujourd'hui 
la  circonstance  est  plus  forte  que  moi. 
Je  ne  m'en  relèverai  jamais. 
,  Pendant  les  trente-quatre  années 
d'une  union  où  sa  tendresse,  sa  bonté, 
l'élévation,  la  délicatesse,  la  générosité 
de  son  âme,  charmaient,  embellis- 
saient, honoraient  ma  vie,  je  me  sen- 
tais si  habitué  à  tout  ce  qu'elle  était 
pour  moi,  que  je  ne  le  distinguais  pas 
de  ma  propre  existence  Elle  avait  qua- 
torze ans   et  moi  seize,  lorsque    son 
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cœur  s'amalgama  à  tout  ce  qui  pouvait 
m'intéresser.  Je  croyais  bien  l'aimer, 
avoir  besoin  d'elle,  mais  ce  n'est  qu'en 
la  perdant  que  j'ai  pu  démêler  ce  qui 
reste  de  moi  pour  la  suite  d'une  vie 
qui  m'avait  paru  livrée  à  tant  de  dis- 
tractions et  pour  laquelle  néanmoins  il 
n'y  a  plus  ni  bonheur  ni  bien-être  pos- 
sible. Le  pressentiment  de  sa  perte  ne 
m'avait  jamais  frappé  comme  le  jour 
où  quittant  Chavaniac,  je  reçus  un  billet 
alarmant  de  Mme  de  Tessé.  Je  me  sentis 
atteint  au  cœur.  George  fut  effrayé 
d'une  impression  qu'il  trouvait  plus 
forte  que  le  danger.  En  arrivant  très- 
rapidement  à  Paris,  nous  vîmes  bien 
qu'elle  était  fort  malade  ;  mais  il  y  eut 
dès  le  lendemain  un  mieux  que  j'attri- 
buai un  peu  au  plaisir  de  nous  revoir. 
L'estomac  se  dégagea;  mais  la  tête  se 
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prit.  Elle  dit  à  Mme  de  Simiane  :  «  Je 
vais  ayoir  une  fièvre  maligne,  mais 
comme  je  serai  bien  traitée,  je  m'en 
tirerai.  »  C'était  malheureusement, 
après  une  maladie  de  plusieurs  années, 
plus  qu'une  fièvre  maligile,  puisque  la 
dissolution  du  sang  a  été  le  plus  fatal 
symptôme.  Cependant  Corvisart  a  un 
jour  beaucoup  espéré,  et  néanmoins  il  a 
dit  avec  raison  qu'il  avait  fallu  les  soins 
aussi  tendres  qu'éclairés  de  M.  Lo- 
binhes  pour  prolonger  si  longtemps 
cette  chère  vie.  Elle  ne  pouvait  être 
sauvée;  nous  lui  devons  d'avoir  retardé 
la  chute  et  de  l'avoir  adoucie.  Aussi 
trouvons-nous  de  la  douceur  à  pleurer 
avec  lui.  La  tête  de  notre  chère  malade 
-  commençait  à  s'embarrasser,  lorsque 
son  confesseur  vint  la  voir.  Le  soir,  elle 
me  dit  :    «  Si  je  vais  dans  un  autre 
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séjour,  VOUS  sentez  bien  que  j'y  serai 
occupée  de  vous.  Le  sacrifice  de  ma 
vie  serait  bien  peu,  quoiqu'il  m'en 
coûtât  de  vous  quitter,  s'il  assurait 
votre  bonheur  éternel.  » 

Le  jour  où  elle  reçut  ses  sacrements, 
elle  mit  du  prix  à  voir  que  j'y  assistais. 
Elle  tomba  ensuite  dans  un  délire  con- 
stant,  le  plus  extraordinaire  et  le  plus 
touchant  qui  ait  jamais  été  vu.  Imagi- 
nez-vous, mon  cher  ami,  une  cervelle 
tout  à  fait  dérangée,  se  croyant  en 
Egypte,  en  Syrie,  au  milieu  des  événe- 
ments'du  règne  d'Athalie  que  les  leçons 
de  Célestine  avaient  laissés  dans  son 
imagination,  brouillant  presque  toutes 
les  idées  qui  ne  tenaient  pas  à  son  cœur; 
enfin,  le  délire  le  plus  constant,  et  en 
même  temps  une  douceur  inaltérajjle, 
et  cette  obligeance  qui  cherchait  tou- 

2k 
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jours  à  dire  quelque  chose  d'agréable  ; 
cette  reconnaissance  pour  tous  les  soins 
qu^on  prenait  d'elle,  cette  crainte  de 
fatiguer  les  autres,  ce  besoin  de  leur 
être  utile,  tels  qu'on  aurait  trouvé  tous 
ces  sentiments,  toute  cette  bonté  en  elle 
dans  l'état  de  parfaite  raison.  Il  y  avait 
aussi  une  élévation  de  pensées,  une  fi- 
nesse dans  ses  définitions,  une  justesse, 
une  élégance  d'expressions  qui  faisaient 
l'étonnement  de  tous  les  témoins,  ou 
de  ceux  à  qui  on  transmettait  les  paro- 
les admirables  ou  charmantes  qui  sor- 
taient de  cette  tête  en  délire.  Mais  ce 
qui  a  été  surtout  adorable,  c'est  cette 
tendresse  de  cœur  s'épanchant  sans 
cesse  sur  ses  six  enfants,  sa  sœur,  oc- 
cupée de  la  santé  de  sa  tante  et  de 
M.  de  Tessé,  lorsqu'elle  se  croyait  avec 
eux  à  Memphis,  jouissant  d'entendre 
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parler  de  ses  amis^  le  tout  au  milieu 
du  désordre  d'une  imagination  qui  par 
un  miracle  de  sentiment  n'a  été  inva- 
riablement fixée  que  dans  ses  rapports 
avec  moi.  Il  semblait  que  cette  impres- 
sion fût  trop  profonde  pour  être  at- 
teinte, plus  forte  que  la  maladie,  que 
la  mort  même  ;  car  déjà  cette  angélique 
créatm^e  n'existait  plus,  tout  en  elle  était 
glacé,  et  le  sentiment  comme  la  chaleur 
et  la  vie  s'étaient  réfugiés  dans  la  main 
qui  serrait  la  mienne.  Peut-être  même 
s'est-elle  plus  livrée  à  l'expression  de 
sa  tendresse  que  si  elle  avait  eu  toute 
sa  raison.  Ne  croyez  pas  que  ce  cher 
ange  eût  des  terreurs  pour  la  vie  future. 
Sa  religion  était  toute  amour  et  con- 
fiance; elle  en  avait  rempli  les  pratiques 
et  même  assez  récemment  pour  que  ses 
filles  ne  fussent  point  pressées  sur  les 
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sacrements.  Mais  d'ailleurs  la  crainte  de 
l'enfer  n'avait  jamais  approché  d'elle. 
Elle  n'y  croyait  même  pas  pour  les  êtres 
bons,  sincères  et  vertueux  d'aucune 
opinion.  «  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera 
au  moment  de  leur  mort,  disait-elle, 
mais  Dieu  les  éclairera  et  les  sauvera.» 
Cependant  elle  se  serait  crue  obligée  à 
plus  de  distraction  du  sentiment  qui 
animait  toutes  les  facultés  de  son  âme, 
et  pour  me  servir  de  ses  dernières  ex- 
pressions, toutes  les  fibres  de  sa  per- 
spnne,  Elje  se  serait  occupée  de  ce 
qu'elle  eût  appelé  ^es  péchés,  bien  ten- 
drement sans  doute,  car  elle  n'a  jamais 
compris  de  punition  divine  que  la  pri- 
vation de  la  vue  de  l'Etre  suprême.  Et 
combien  de  fois  m'avez-vous  entendu 
la  plaisanter  sur  ses  aimables  hérésies  ! 
Qui  sait  même  si  la  crainte  d'augmenter 
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mes  regrets  n'aurait  pas  retenu  en  par- 
tie l'effusion  de  son  sentiment,  comme 
un  autre  genre  de  ménagement  l'avait 
portée  pendant  sa  vie  à  ne  pas  trop  se 
livrer  à  ce  qu'il  avait  de  passionné?  «  Il 
fut  une  époque,  me  disait- elle  il  y  a 
quelques  mois,  où  lors  d'un  retour 
d'Amérique,  je  me  sentis  si  violemment 
entraînée,  au  point  d'être  prête  à  me 
trouver  mal,  lorsque  vous  entriez,  que 
je  fus  frappée  de  la  crainte  de  vous 
être  importune;  je  cherchai  donc  à  me 
modérer.  Vous  ne  devez  pas  être  mé- 
content de  ce  qui  m'est  resté.  » 

((  Que  de  grâces  je  dois  à  Dieu,  di- 
sait-elle dans  sa  maladie,  de  ce  qu'un 
entraînement  si  violent  ait  été  pour 
moi  un  devoir!  Que  j'ai  cic;  heureuse! 
disait-elle  le  jour  de  sa  mort.  Quelle 
part  d'être   votre   femme  !  »   Et   lors- 


426  MADAME     DS     LAFAYETTE. 

que  je  lui  parlais  de  ma  tendresse  : 
«  C'est  vrai,  répondait-elle  d'une  voix 
si  touchante,  (juoi  !  c'est  vrai  !  que  vous 
êtes  bon!  répétez  encore,  cela  fait  tant 
de  plaisir  à  entendre.  Si  vous  ne  vous 
trouvez  pas  assez  aimé,  disait-elle,  pre- 
nez-vous-en à  Dieu,  il  ne  m'a  pas  donné 
plus  de  faculté  que  cela.  Je  vous  aime, 
me  disait-elle  aussi  au  milieu  de  son 

délire,  chrétiennement,  mondainement, 

*      . ., 

passionnément.  » 

*  Son  pauvre  corps  était  abimé  de  vé- 
sicatoires  et  d'écorchures.  «  Quel  bel 
état  pour  votre  femme,  observait-elle, 
d'être  une  représentation  del'écorché  !  » 
Lorsqu'on  la  plaignait  de  ses  souffran- 
ces, elle  craignait  de  se  les  exagérer  à 
elle  et  aux  autres.  Un  jour  qu'elle  ve- 
nait d'être  pansée  et  que  je  la  regar- 
dais avec  compassion  :  «Ah!  c'est  trop 
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payé^  disait-elle^  par  ces  bienveillants 
regards.  » 

Souvent  elle  m'engageait  à  rester, 
parce  que  ma  présence*  la  calmait. 
D'autres  fois,  sa  discrétion  reprenait  le 
dessus.  Elle  voulait  que  j'allasse  à  mes 
affaires,  et  lorsque  je  répondais  que 
je  n'ea  avais  pas  d'autres  que  de  la 
soigner  :  «  Que  vous  êtes  bon,  s'é- 
criait-elle avec  sa  voix  faible  et  péné- 
trante, vous  êtes  trop  aimable^  vous 
tne  gâtez,  je  ne  mérite  pas  tout  celaj 
je  suis  trop  heureuse.  »  ^ 

....  Le  délire  était  pourtant  bieij 
profond,  bien  opiniâtre.  Il  por^jyt  prin- 
cipalement sur  les  troubles  du.^ temps 
d'Athalie,  sur  la  famille  de  Jacob  où 
elle  aimait  à  se  persuader  que  j'étais 
tendrement  aimé,  sur  les  querelles 
d'Israël  et  de  Juda.  «  Ce  serait  drôle. 
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me  disait- elle ^  étant  votre  femme ^  si 
j'allais  être  obligée  de  me  sacrifier 
pour  un  roi.  » 

Elle  craignait  les  troubles^  les  pro- 
scriptions, et  s'y  préparait  avec  la  dou- 
ceur et  la  fermeté  qui  l'ont  caractéri- 
sée dans  les  événements  réels.  Elle  se 
félicitait  du  noble  courage,  du  désinté- 
ressement, de  l'élévation  d'âme  de  son 
fils  et  de  ses  gendres,  et  s'informait 
s'il  y  aurait  une  persécution  contre  les 
chrétiens,  des  martyrs;  elle  comptait 
sur  moi  pour  protéger  les  opprimés, 
«  Il  me  semble,  disait-elle,  qu'on  re- 
commence encore  le  monde;  ce  sont 
sans  cesse  des  expériences.  Quand  est- 
ce  donc  que  le  monde  ira  sur  deux 
roues  comme  vous  le  vouliez?  »  Tout 
cela  se  brouillait  dans  sa  tète,  et  c'est 
en  Egypte,  en  Syrie  qu'elle  se  croyait. 


MADAME     DE     LAFAYETTE,  429 

«  Je  né  sais  oii  j'en  suis,  dit-elle,  il  me 
semble  que  j'ai  une  tête  d'emprunt.  » 
Un  jour  elle  avait  une  idée  informe 
qu'elle  était  impératrice  :  ic  Mais  si  je 
l'étais,  ajoutait-elle,  vous  seriez  empe- 
reur, et  alors  c'est  vous  qui  l'auriez 
sur  la  conscience.  » 

Nous  crûmes  une  fois  que  ce  délire 
allait  céder.  «  Ne  suis-je  pas  folle?  s'é- 
cria-t-elle.  Approchez-vous,  dites-moi 
•si  j'ai  perdu  la  raison.  »  Je  répondis 
que  je  serais  bien   fâché  de   prendre 
pour  des  absurdités  les  choses  aima- 
bles qu'elle  m'avait  dites.   «  Vous  en 
ai-je  dit?  Mais  aussi  je  vous  ai  dit  bien 
des  extravagances,  nous  avons  joué  la 
tragédie  d'Athalie.  Quoi  \  je  suis  mariée 
au  plus  sincère  des  hommes  et  je  ne 
saurai  pas  la  vérité?  C'est  encore  votre 
bonté;   vous  ménagez  ma  tête;   mais 
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dites-le-moi^  je  me  résigne  à  Popprobre 
d'être  folle.  »  Nous  parvînmes  à  la  cal- 
mer; je  lui  dis  qu'elle  était  considérée, 
aimée  :  «Ah!  répondit-elle,  je  consens  à 
n'être  pas  considérée/ pourvu  que  je 
reste  aimée.  »  Une  autre  fois,  elle  me 
dit:  «Voyez  où  en  est  ma  pauvre  têtç; 
c'est  plaisant  que  je  ne  puisse  plus  me 
rappeler  si  Virginie  et  M.  de  Lasteyrie 
sont  accordés  ou  unis.  Aidez-moi  à  me 
retrouver.  » 

Quelquefois  on  l'entendait  prier  dans 
son  lit.  Elle  s'est  fait  lire  des  prières 
de  la  messe  par  ses  filles,  et  s'aperce- 
vait de  ce  que  l'on  passait  pour  ne  pas 
la  fatiguer.  Il  y  eut  une  des  dernières 
nuits  quelque  chose  de  céleste  dans  la 
manière  dont  elle  récita  deux  fois  de 
suite  d'une  voix  emphatique  et  forte 
un  cantique  de  Tobie  applicable  à  sa 
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situation^  le  même  qu'elle  avait  récité 
à  ses  filles  en  apercevant  les  clochers 
d'Olmutz.  Je  m'approchai  d'elle  :  «  Il 
est  de  Tobie,  me  dit- elle;  je  chante 
mal,  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  récité.» 
Elle  a  une  autre  fois  fait  d'abondance 
pendant  une  heure  la  plus  belle  prière. 
Je  ne  Tai  vue  se  tromper  sur  moi  qu'un 
ou  deux  moments,  en  se  persuadant 
que  j'étais   devenu   chrétien  fervent. 
Mais  ce  fut  très-fugitif,  et  accompagné 
de  doutes  et  de  questions  qui  prou- 
vaient un  vœu  au  moins  autant  qu'une 
illusion*  ((  Vous  n'êtes  pas  chrétien,  » 
me  disait-elle  un  jour?  Et  comme  je 
ne  répondais  pas  :  «  Ah  !  je  sais  ce  que 
vous  êtes,  vous  êtes  fayettiste.  —  Vous 
me  ct*oyez  bien  de  l'orgueil,  répondis- 
je;  mais  ne  Têtes-vous  pas  vous-même 
un  peu?  —  Ah  !  oui,  s'écria-t-elle,  de 
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toute  mon  âme;  je  sens  que  je  donne- 
rais ma  vie  pour  cette  secte-là.  » 

Un  jour  je   lui  parlais   de   sa 

douceur  angélique.  ^c  C'est  vrai^   dit- 
elle^  Dieu  m'a   faite  douce.   Ce  n'est 
pourtant  pas  comme  votre  douceur, 
je  n'ai  pas  de  si  hautes  prétentions. 
Vous  êtes  si  fort  en  même  temps  que 
si  doux;  vous  voyez  de  si  haut;  mais 
je  conviens  que  je  suis  douce  et  vous 
•   êtes  bien  bon  pour  moi.  —  C'est  vous 
qui  êtes  bonne,  répondis-je,  et  géné- 
reuse par  excellence.  Vous  souvenéz- 
vous  de  mon  premier  départ  pour  TA- 
mérique  ?    Tout    le    monde    déchaîné 
contre  moi;  vous  cachiez  vos  larmes 
au  mariage  de  M.  de  Ségur.  Vous  ne 
vouliez  pas  paraître  affligée,  de  peur 
qu'on  m'en  sut  mauvais  gré.  —  C'est 
vrai,    me  dit-elle,  c'était   assez  gentil 
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pour  un  enfant.  Mais  que  c'est  aima- 
ble à  vous  de  vous  souvenir  de  si 
loin  !» 

Elle  me  parlait  raisonnablement  du 
bonheur  de  ses  filles,  du  noble  et  bon 
caractère  de  ses  gendres.  «  Je  n'ai 
pourtant  pas  pu,  ajouta- t-elle,  les  ren- 
dre aussi  heureuses  que  moi.  Il  aurait 
fallu  la  puissance  de  Dieu  pour  refaire 
pareille  chose;  vous  êtes  incompara- 
ble. »  Ce  n'est  pas  pour  me  vanter  que 
je  dis  tout  cela,  mon  cher  ami,  quoi- 
qu'il y  ait  bien  de  quoi  s'enorgueillir  ; 
mais  je  trouve  de  la  douceur  à  me  re- 
dire avec  vous  tout  ce  qui  rappelle 
combien  elle  était  tendre  et  heureuse. 

Mon  Dieu,  qu'elle  l'aurait  été  cet 
hiver!  les  trois  ménages  réunis,  la 
guerre  finie  pour  George  et  Louis,  Vir- 
ginie ayant  un  enfant,   et  je  pourrais 
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ajouter,  après  une  maladie  où  nos  crain- 
tes avaient  encore  redoublé  notre  ten- 
dresse! N'avait-elle  pas  la  bonté  dans 
ces  derniers  temps  de  s'occuper  de  mes 
amusements  de  Lagrange,  de  ma  fer- 
me, de  ce  qui  était  resté  dans  sa  tète, 
parce  que  c'était  un  intérêt  journalier 
pour  moi  !  Quand  je  lui  parlais  de  no- 
tre retour  chez  nous  :  m  Ah  I  disait-elle, 
ce  serait  trop   délicieux.    Mon  Dieu, 
mon  Dieil,  s'écriait-elle  un  jour,  en- 
core six  pauvres  années  de  Lagrange  !  » 
Un  de  ces  derniers  temps,  comme  elle 
s'agitait  pour  y  aller  avec  bûtôi,  pour 
que  je  partisse  le  premier,  je  la  priai 
de  me  laisser  près  d'elle;  je  l'engageai 
au  repos.  Elle  me  promettait  d'y  faire 
ce  qu'elle  pourrait,  et  se  calmant  :  «  Eh 
bien,  dit-elle,  restez,  attendez  un  peu; 
je  vais  m'endormir  tout  doucement.  j> 
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La  pauvre  femme,  c'était  un  pressenti- 
ment de  notre  sort. 

Malgré  le  désordre  et  Fembarras  de 
ses  idées,  elle  a  eu  quelque  prévoyance 
de  sa  mort.  Je  l'entendis  Favant-der- 
nière  nuit  dire  à  sa  garde  :  «  Ne  me 
quittez  pas,  dites-moi  quand  je  dois 
mourir.  »  Je  m'approchai,  son  effroi  se 
calma;  mais  lorsque  je  lui  pal'lai  gué- 
rison,  retour  à  Lagrailge  :  «  Ah  !  non, 
dit-elle,  je  mourt^ai*  Avez- vous  quelque 
railcune  contre  moi?  —  Et  de  quoi, 
dhère  amie,  lui  dis-je;  vous  avez  tou- 
jours été  si  bonne,  si  tendre.  —  Je  vous 
ai  donc  été  une  douce  compagne?  — • 
Oui,  sans  doute.  — -  Eh  bien,  béiiissez- 
jnoi.  »  Tous  ces  derniers  soirs,  lorsque 
jfe  la  quittais  ou  qu'elle  le  croyait,  elle 
ine  demandait  de  la  bénir. 

Gomme  dans  les  derniers  temps  je 
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lui  parlais  du  bonheur  de  notre  union, 
de  ma  tendresse^  et  qu'elle  se  donnait 
le  plaisir  de  s'en  faire  répéter  l'assu- 
rance :  a  Promettez-moi^  me  dit-elle, 
de  me  conserver  toujours  cette  affec- 
tion; promettez-le-moi.  »  Vous  jugez 
si  je  le  promis.  «  Êtes-vous  content  de 
nos  enfants?»  ajoutait-elle;  je  lui  expri- 
mai ma  tendre  satisfaction.  «  Ils  sont 
bien  bons,  dit-elle,  soutenez-les  de  vo- 
tre affection  pour  moi.  n  Puis,  les  forces 
et  le  délire  s'en  mêlant  :  «  Comment 
croyez-vous  qu'ils  soient  pour  la  mai- 
son de  Jacob?  »  Je  dis  que  nos  excel- 
lents enfants  entraient  dans  tous  ses 
sentiments,  «Ah!  reprit-elle,  mes  sen- 
timents sont  bien  modérés,  il  n'y  a  que 
celui  que  j'ai  pour  vous.  Mon  cœur  a 
conservé  toute  sa  tendresse  pour  vous.  » 
Je  n'ai  vu  son  délire  s'animer  vio- 
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lemment  que  deux  fois.  C'était  de  Vé- 
garement  de  tendresse  maternelle.  Un 
jour  que  George^  pour  ne  pas  la  faire 
parler,  s'était  pendant  plusieurs  heures 
abstenu  de  paraître,  il  se  présenta  de- 
vant elle,  et  sans  doute  elle  le  crut  arri- 
vant de  l'armée.  L'ivresse  de  sa  joie  de 
le  revoir  faisait  palpiter  son  cœur  d'une 
manière  effra vante.  Une  autre  fois,  elle 
se  sentait  ivre  de  joie  en  approchant 
d'un  anniversaire  bien  cher  à  nos 
cœurs,  celui  où  vingt-huit  ans  aupara- 
vant elle  m'avait  donné  George.  Ce 
jour  de  félicitation  entre  elle  et  moi  a 
été  le  jour  de  sa  mort. 

On  ne  peut  assez  admirer  la  dou- 
ceur, la  patience,  l'obligeance  inaltéra- 
bles de  cette  angélique  femme  pendant 
cette  longue  et  cruelle  maladie.  JPas  un 
instant,  même  dans  ce  délire  d'un  mois, 
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OÙ  elle  n'ait  été  occupée  des  autres^ 
craignant  de  les  importuner.  «  Je  suis 
bien  ennuyeuse^  bien  incommode^  di- 
sait-ejle  souvent;  mes  enfants,  ajoutait- 
elle  un  jour,  doivent  prendre  leur  parti 
d'avoir  une  sotte  mère,  puisque  leur 
père  veut  bien  se  contenter  d'avoir  une 
aussi  sotte  femme.  »  Mais  d'humeur 
sur  son  état,  d'impatience  sur  les  spuf- 
frances,  les  soins,  les  remèdes,  pas  le 
moindre  signe.  T^/orsqu'elle  répugnait  le 
plus  à  boire  quelque  chose,  un  mot  de 
moi  ou  de  ses  enfants,  ou  en  notre  ab- 
sence l'idée  que  ses  gardes  recevraient 
un  reproche,  suffisait  pour  la  décider, 
et,  jusqu'au  dernier  moment,  chaque 
service  était  reconnu  par  une  parole 
obligeante,  un  salut  dé  la  tête  ou  de  la 
main.  «  Jamais,  disait  le  médecin,  je 
n'ai  rien  vu  dans  le  cours  d'une  longue 
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pratique  de  semblable  ou  d'approchant 
de  ce  caractère  adorable,  de  ce  délire 
extraordinaire.  Non,  je  n'avais  rien  vu 
qui  me  donnât  l'idée  que  la  perfection 
humaine  pût  aller  si  loin.  »  Lorsqu'au 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir, 
son  avant-dernier  mot  fut  de  nous  assu- 
rer qu'elle  ne  souffrait  pas  :  «Je  le  crois 
bien,'  s'écria  la  garde,  qu'elle  ne  souffre 
pas,  c'est  un  ange.  » 

Son  délire  a  été  toujours  remarqua-, 
ble  par  son  rapport  avec  les  degrés  de 
son  affection.  Pour  moi  un  jugement 
sûr  qui  s'amalgamait  singulièrement 
avec  les  situations  fantastiques  où  elle 
nous  croyait,  de  manière  qu'elle  m'y 
voyait  toujours  dans  le  sens  de  mes 
principes,  de  mes  sentiments,  de  mes 
goûts  ou  de  mes  répugnances;  pour  moi 
encore  une  sagacité  étonnante,  une  oc- 
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cupation  constante  et  détaillée,  une  ten- 
dresse exaltée  et  inaltérable.  Comme 
elle  aimait  à  me  dire  dans  ses  illusions  : 
«  Décidez,  vous  êtes  notre  chef,  c'est 
notre  heureux  sort  de  vous  obéir;  » 
un  jour  que  je  l'engageais  à  se  calmer, 
elle  me  dit  gaiement  ce  vers  : 

A  vos  sages  conseils,  Seigneur,  je  m'abandonne 

Avec  que]  charme,  quelle  hauteur 
d'expressions  elle  parlait  de  sa  bonne 
opinion  de  moi  !  Car  elle  eut  ce  mé  - 
rite,  si  rare  dans  les  personnes  pieuses 
envers  ceux  qui  ne  partagent  pas  leur 
croyance,  de  pouvoir  croire  complète- 
ment à  leur  vertu  et  de  la  reconnaître 
sans  réserve. 

Avec  ses  enfants,  je  parle  de  tous  six, 
qu'elle  a  toujours  reconnus,  accueillis, 
a  qui  elle  a  dit  les  choses  les  plus  ten- 
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dres  et  les  plus  aimables,  dont  elle  a  loué 
et  décrit  souvent  les  caractères  avec 
moi  de  la  manière  la  plus  délicate,  il  y 
a  eu  cependant  quelque  chose  de  moins 
constamment  lucide  que  relativement  à 
moi.  Quant  à  ses  petits-enfants,  plu- 
sieurs fois  elle  en  a  parlé  avec  des  dé- 
tails charmants;  mais  le  plus  souvent 
leur  nombre,  leur  sexe  et  jusqu^à  l'exis- 
tence des  deux  dernières  se  brouillaient 
dans  sa  tête.  Elle  a  toujours  été  très- 
tendre  pour  sa  sœur  Montagu,  lui  de- 
mandant souvent  ainsi  qu'à  moi  des 
nouvelles  de  sa  mère,  croyant  l'avoir 
vue  le  matin.  Nous  frémîmes  en  Tenten- 
dant  dire  avec  calme  lejour  de  sa  mort: 
«  Aujourd'hui  je  verrai  ma  mère.  » 

Notre  chère  Mme  de  Tessé  a'été,  dans 
les  dernières  semaines,  retenue  chez 
elle  par  une  maladie  qui,  daps  l'état  de 
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ses  forces,  était  grave.  Elle  a  youlu  la 
voîr  dans  un  moment  de  sommeil.  Ah  ! 
mon  ami,  dans  quel  état  était  cette 
pauvre  Mme  de  Tessé  en  sortant  de 
cette  chambre  !  Sa  nièce  a  été  très-occu- 
pée d'elle,  et  la  sachant  malade,  elle  se 
croyait  dans  son  délire  en  état  d'être 
portée  à  côté  de  son  lit.  Elle  [parlait  de 
la  santé  de  M.  de  Tessé,  à  propos  d'une 
éruption  qu'il  a  eue,  comme  en  pleine 
raison;  elle  m'envoyait  les  soigner.  Elle 
me  disait  :  «Je  parie  que  mon  oncle- est 
<;harmé  de  vous  avoir  tqus  autour  de 
lui.  N'e^-ce  pas  indiscret,  me  dit-elle  un 
jour,  d'être  tant  de  monde  ici?  —  Non 
sans  doute,  répondis-je  en  riant,  nous 
ne  sommes  que  seize  à  nourrir.  —  Il  est 
vrai,  ajouta-t-elle,  que  ma  tante  a  autant 
de  plaisir  à  faire  pour  nous,  que  nous 
à  recevoir  d'elle.  »  Le  dernier  jour,  elle 
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me  dit  :  «  Quand  vous  verrez  Mme  de 
Simiane,  dites-lui  mille  tendresses  Dour 
moi.  »  C'est  ainsi  que  son  cœur  était 
tout  en  vie,  et  déjà  ses  pauvres  jambes 
n'avaient  plus  de  mouvement. 

Je  vous  ai  dit  sans  autres  détails 
qu'elle  avait  reçu  ses  sacrements.  J'as- 
sistai à  cette  scène  plus  triste  pour  nous 
que  pour  elle  qui  avait  communié  dans 
son  lit  peu  de  temps  avant.  Le  délire 
complet  date  de  cette  époque.  Je  n'ai 
rien  pu  y  faire  pour  me  conformer  à  ses 
intentions.  Son  confesseur  vint  un  d^s 
derniers  jours,  et  il  trouva  en  moi  delà 
ftanchise  et  du  respect  pour  le  vœu  pré- 
sumable  de  ma  femme.  Je  n'eus  pas  de 
peine  à  le  convaincre  que  son  appari- 
tion était  superflue  et  pouvait  nuire.  La 
veille  de  sa  mort,  mes  filles,  attachant 
du  prix  à  ce  que  certaines  prières  et 
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indulgences  fussent   prononcées    près 
d'elle,   un  vicaire  de  la  paroisse  vint 
derrière  son  rideau  où  j'étais  enfermé 
avec  elle,  et  remplit  ces  dernières  fonc- 
tions sans  qu'elle  s'en  aperçût.  Le  len- 
demain, vers  la  fin  de  son  agonie  et 
pendant  qu'elle  parlait  encore,  mes  fil- 
les craignirent  que  l'habitude  de  ne  pas 
s'occuper  de  ces  objets  devant  moi  ne 
pût  gêner  son  désir  d'avoir  ou  de  faire 
des  prières.    Un  petit   crucifix   s'était 
trouvé  sous  sa  main.  Elle  avait,  au  lieu 
de  le  prendre,  saisi  la  mienne  qu'elle 
serrait  entre  les  siennes  dans  l'attitude 
de  la  prière,  probablement  c'est  pour 
moi  qu'elle  priait.  On  me  demanda  de 
m'éloigner,  pour  que  Mme  de  Montagu, 
qui  dès  le  commencement  avait  eu  sa 
confiance  sur  ces  choses,  pût  s'informer 
si  elle  n'avait  rien  à  lui  dire.  Mon  pre- 
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mîer  mouvement  fut  contre  cette  re- 
quête^ toute  tendre  et  timide  qu'elle  fut. 
Je  craignais  que  ces  derniers  moments 
ne  fussent  troublés;  j'avoue  même  que 
ma  vieille  affection  conjugale  éprouvait 
pour  la  première  fois  un  sentiment  de 
jalousie.  C'était  un  besoin  passionné  de 
l'occuper  exclusivement;  je  voulais  tous 
ses  regards^  toutes  ses  pensées.  Je  me  ré- 
primai cependant  e(  voulus  ne  rien  lais- 
sera désirer  pour  elle.  Je  cédai  ma  place 
à  sa  sœur,  qui  répéta  deux  fois  sa  ques- 
tion. La  chère  malade,  toujours  très-ten- 
dre pour  MmedeMontagu,  et  qui  voulut 
même  l'avoir  près  d'elle,  répondit  deux 
fois  :  «  Non,  »  en  ajoutant  :  «  Allez  sou- 
per, »  et  paraissan  t  impatiente  de  me  voir 
reprendre  ma  place.  Dès  que  j'y  fus,  elle 
prit  encore  ma  main  dans  les  siennes 
en  me  disant  :  «  Je  suis  toute  à  vous.  » 
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Ces  mots  toute  à  cous  sont  les  der- 
niers mots  qu'elle  a  prononcés. 

On  a  dit  qu'elle  m'avait  beaucoup 
prêché.  Ce  n'était  pas  sa  manière;  elle 
m'a  souvent  exprimé,  dans  le  cours  de 
son  délire,  la  pensée  qu'elle  irait  au 
ciel,  et  oserai-je  ajouter,  que  cette 
idée  ne  suffirait  pas  pour  prendre  son 
parti  de  me  quitter.  Elle  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  :  «  Cette  vie  est  courte,  trou- 
blée  ;  réunissons-nous  en  Dieu,  partons 
ensemble  pour  l'éternité.  »  Elle  m^a 
souhaité  et  à  nous  tous  la  paix  du  Sei- 
gneur. Voilà  comment  cet  ange  si  ten- 
dre a  parlé  dans  sa  maladie,  ainsi  que 
dans  les  dernières  dispositions  qu'elle 
avait  faites  il  y  a  quelques  années,  et 
qui  sont  un  modèle  de  délicatesse,  d'é- 
lévation et  d'éloquence  de  cœur. 

Il  me  semble  qu'en  prolongeant  les 
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détails,  je  cherche  à  reculer  cette  der- 
nière époc[ue,  où,  en  voyant  le  médecin 
retrancher  tous  les  moyens  de  guérison 
et  ne  penser  qu'à  prolonger  la  vie,  nous 
ne  sentîmes  que  trop  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  lendemain  pour  elle.  Jusqu'alors 
nous  ne  paraissions  que  deux  ou  trois 
à  la  fois;  mais  ce  jour-là  elle  se  fati- 
guait à  nous  chercher,  et  nous  ne  vîmes 
plus  d'inconvénient  à  ranger  la  famille 
sur  des  chaises  en  demi-cercle  où  elle 
pouvait  voir  tout  le  monde.  «  Quel 
agréable  cercle  !  »  disait-elle  en  les  re- 
gardant avec  complaisance. 

Elle  appelait  tour  à  tour  ses  filles, 
leur  disait  des  choses  charmantes.  Elle 
leur  donnait  à  chacune  sa  bénédiction. 
J'ai  la  confiance  que  cette  matinée  a  été 
délicieuse  pour  son  cœur.  Et  comment 
ses  derniers  moments  n'auraient-ils  pas 
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été  doux,  elle  dont  la  piété,  loin  d'être 
troublée  de  terreurs  ou  de  scrupules, 
n'a  été,  dans  toute  cette  maladie,  'avant 
et  pendant  son  délire,  qu'amour  et  re- 
connaissance pour  les  grâces  immenses, 
comme  elle  disait  à  sa  sœur  et  à  ses 
filles,  que  Dieu  lui  avait  faites  et  lui 
faisait  encore;  elle  qui,  malgré  l'état 
de  sa  tète,  n'a'pas  perdu,  jusqu'à  son 
dernier  soupir,  une  seule  des  jouis- 
sances dont  un  cœur  tel  que  le  sieti 
était  susceptible?  Son  délire  même  s'é- 
tait fort  éclairci;  il  n'y  avait  plus  de  ces 
confusions  d'idées  siir  la  situation  de 
ses  enfants.  Au  lieu  de  demander  à 
Mme  de  Montagu  des  nouvelles  de  sa 
mère,  elle  lui  disait  :  «  Je  vous  re- 
garde comme  lui  ayant  succédé.  » 

Sans  doute  elle  avait  l'idée   de    sa 
mort  j)rochaine,  lorsqu'après  m'avoir 
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dit  d'une  manière  touchante  comme 
elle  le  faisait  souvent  :  «  Avez -vous 
été  content  de  moi?  vous  avez  donc  la 
bonté  de  m'aimer?  eh  bien  !  bénissez- 
moi  ;  »  et  lorsque  je  lui  répondis  :  «  Vous 
m'aimez  aussi,  vous  me  bénirez,  »  elle 
me  donna  sa  bénédiction  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  avec  la  plus 
solennelle  tendresse.  Alors  chacun  de 
ses  six  enfants  s'approcha  tour  à  tour 
lui  baisa  la  main  et  le  visage.  Elle  les 
regardait  avec  une  affection  inexpri- 
mable. Plus  sûrement  encore  elle  avait 
l'idée  de  sa  mort,  lorsque,  craignant 
une  convulsion,  à  ce  que  je  crois,  elle 
me  fît  signe  de  m'éloigner;  et  comme 
je  restais,  elle  prit  ma  main,  la  mit  sur 
ses  yeux  avec  un  regard  de  tendre  re- 
connaissance, m'indiquant  ainsi  le  der- 
nier  devoir  qu'elle  attendait  de  moi. 
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Nous  éprouvions  pendant  ces  heures 
de  douce  agonie  un  combat  entre  le 
besoin  de  témoigner  notre  tendresse 
dont  elle  jouissait  tant  et  la  conviction 
que  ces  émotions  usaient  le  peu  de  vie 
qui  lui  restait.  Je  retenais  donc  mes  pa- 
roles presque  avec  autant  de  soin  que 
mes  sanglots,  lorsque  l'expression  si 
touchante  de  ses  yeux,  quelques  mots 
à  peine  prononcés,  arrachèrent  de  ma 
bouche  l'expression  des  sentiments 
dont  mon  cœur  étouffait.  Sa  voix  se 
ranima  pour  s'écrier  :  «  C'est  donc 
vrai  !  vous  m'avez  aimée.  Ah  !  que  je 
suis  heureuse!  embrassez-moi.  »  Ces 
pauvres  bras  qui  étaient  presque  sans 
mouvement  sortirent  de  dessous  ses 
draps  avec  une  vivacité  dont  la  garde 
fut  sm*prise.  Elle  en  passa  un  autour 
de  mon  cou  ;  approchant  ma  tête  de  la 
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sienne,  elle  me  serra  contre  son  cœur 
en  répétant  :  «  Quel  bonheur  !  que  je 
suis  heureuse  d'être  à  vous  !  »  Tant  que 
sa  main  droite  a  eu  quelque  mouve- 
ment, elle  portait  la  mienne  successi- 
vement à  sa  bouche  et  à  son  cœur.  Ma 
main  gauche  a  continuellement  tenu  la 
sienne  dont  je  sentais  le  mouvement  et 
qui  à  son  dernier  soupir  semblait  me 
dire  encore  ses  dernières  paroles  :  «  Je 
suis  toute  à  vous.  » 

Nous  étions  autour  de  ce  lit  qu^on 
avait  avancé  dans  la  chambre  et  sur 
lequel  elle  avait  fait  signe  à  sa  sœur  de 
s'asseoir;  ses  trois  filles  portaient  sans 
cesse  des  serviettes  chaudes  sur  ses 
mains  et  ses  bras  pour  retenir  un  reste 
de  chaleur;  nous  nous  sommes  tous 
mis  à  genoux  autour  de  ce  lit,  suivant 
les  mouvements  lents  de  sa  respiration. 
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C'est  sans  l'apparence  de  souffrance, 
avec  le  sourire  de  la  bienveillance  sur 
son  visage  et  tenant  toujours  ma  maîn^ 
que  cet  ange  de  tendresse  et  de  bonté 
a  cessé  de  vivre.  J'ai  rempli  le  devoir 
qu'elle    m'avait    indiqué 

C'est  lundi  qu'elle  a  été  portée,  avec 
simplicité,  comme  elle  l'avait  deman- 
dé^ auprès  de  la  fosse  où  reposent  sa 
grand'mère,  sa  mère,  sa  sœur,  con- 
fondues avec  seize  cents  victimes. 

Nous  avons  trouvé  dans  son  é- 

critoire  une  lettre  à  moi  écrite  en  1 785,  ' 
quelques  dispositions  faites  en  1 792^  un 
testament  officiel  de  1804.  Cet  écrit, 
qu'elle  regardait  comme  un  brouillon, 
n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre  de 
sensibilité,  de  délicatesse  et  d'éloquence 
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du  cœur.  Sa  manière  d'y  parler  de  la 
religion  est  d'une  sublimité  simple  et 
touchante. 

Voilà  bien  des  souvenirs  que  j'aime 
à  déposer  dans  votre  sein^  mon  cher 
ami;   mais  il  ne  nous  reste   que   des 
souvenirs  de  celle  à  qui  j'ai  dû  un  bon- 
heur de  tous  le^  instants  sans  le  moin- 
dre nuage.  Quoiqu'elle  me  fût  attachée, 
je  puis  le  dire,  par  le  sentiment  le  plus 
passionné,  jamais  je  n'ai  aperçu  en  elle 
la  plus  légère  nuance  d'exigence,  de 
mécontentement  ou  de  jalousie;  jamais 
rien  qui  ne  laissât  la  plus  libre  carrière 
à  toutes  mes  entreprises,  à  toutes  mes 
absences,  à  toutes  mes  affections.  Et  si 
je  me  reporte  au  temps  de  notre  jeu- 
nesse, je  retrouverai  en  elle  des  traits 
d'une  délicatesse,  d'une  générosité  sans 
exemple.  Associée  de  cœur  et  d'esprit. 
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comme  vous  Tavez  toujours  vue,  à  mes 
sentiments  et  à  mes  vœux  politiques, 
de  manière,  comme  lui  disait  en  riant 
Mme  de  Tessé,  que  sa  dévotion  était  un 
mélange  du  catéchisme  et  de  la  décla- 
ration des  droits,  jouissant  de  tout  ce 
qui  pouvait  être  de  quelque  gloire  pour 
moi,  plus  encore,  de  ce  qui  me  faisait, 
comme  elle  disait,  connaître  tout  entier, 
jouissant  surtout,  lorsqu'elle  me  voyait 
sacrifier  des  occasions  de  gloire  à  un 
bon  sentiment.  Je  me  servirai  encore 
des  expressions  de  sa  tante,  lorsqu'elle. 
me  disait  hier  :  «  Je  n  aurais  jamais  cru 
qu*on  pût  être  à  la  fois  aussi  fanatique 
de  vos  opinions  et  aussi  exempte  d'es- 
prit de  parti.  »  En  effet,  jamais  son  at- 
tachement à  notre  doctrine  ou  à  moi 
n'a  un  instant  altéré  don  indulgence, 
sa  compassion,  son  indulgence  pour  les^ 
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personnes  d'un  autre  parti,  sans  que 
jamais  elle  ait  été  aigrie  par  les  haines 
violentes  dont  j'étais  l'objet,  les  mau- 
vais procédés  et  les  propos  injurieux  à 
mon  égard,  toutes  sottises  indifférentes 
à  ses  yeux  du  point  où  elle  les  regar* 
dait  et  où  sa  bonne  opinion  de  moi 
voulait  bien  me  placer* 

Vous  savez  comme  moi  tout  ce 
qu'elle  a  été,  tout  ce  qu'elle  a  fait  pen- 
dant la  révolution.  Ce  n'est  pas  d'être 
venue  à  Olmutz  comme  le  disait  élé- 
gamment Charles  Fox,  sur  les  ailes  du 
devoir  et  de  l'amour,  que  je  veux  la 
louer  ici;  mais  c'est  de  n'être  partie 
qu'après  avoir  pris  le  temps  d'assurer, 
autant  qu'il  était  en  elle,  le  bien-être 
de  ma  tante  et  les  droits  de  nos  créan- 
ciers; c'est  d'avoir  eu  le  courage  d'en- 
vbyer   George    en    Amérique  <    Quelle 
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noble  imprudence  de  cœur  à  rester  la 
seule  femme  de    France  compromise 
par  son  nom  qui  n'ait  jamais  voulu  en 
changer!  Chacune  de  ses  pétitions  ou 
déclarations  commençait  toujours  par 
ces  mots  :  La  femme  Lafayetle,  Jamais 
cette  femme  si  indulgente  pour  les  hai-, 
nés  de  parti  n'a    laissé   passer,   lors- 
qu'elle était   sous  l'échafaud,  une  ré- 
flexion contre  moi  sans  la  repousser; 
jamais  une  occasion  de  manifester  mes 
principes,    sans  s'en  honorer  et  dire 
qu'elle  les  tenait  de  moi.   Elle  s'était 
préparée  à  parler  dans  le  même  sens  ' 
au  tribunal,   et   nous   avons  tous  vu 
combien  cette  femme  si  élevée,  si  cou- 
rageuse dans  les  grandes  circonstances, 
était  bonne,  simple,  facile  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  trop  facile  même  et 
trop  bonne,  si  la  vénération  qu'inspi- 


MADAME     DE     LAFAYETTE.  457 

rait  sa  vertu  n'avait  pas  composé  de 
tout  cela  une  manière  d'être  tout  à  fait 
à  part.   C'était  '  aussi  une  dévotion  à 
part  que  la  sienne.  Je  puis  dire  que, 
pendant  trente-quatre  ans,  je  n'en  ai 
pas  éprouvé  un  instant  l'ombre  de  gêne, 
que  toutes  ses  pratiques  étaient  sans 
.  affectation  subordonnées  à  mes  conve- 
nances, que  j'ai  eu  la  satisfaction  de 
voir  mes  amis  les  plus  incrédules  aussi 
constamment  accueillis,   aussi  aimés, 
aussi  estimés,  et  leur  vertu  aussi  com- 
plètement reconnue  que  s'il  n'y  avait 
pas  eu  de  différence  d'opinions  reli- 
gieuses; que  jamais  elle  ne  m'a  exprimé 
autre  chose  que  l'espoir  qu'en  y  réflé- 
chissant encore,  avec   la  droiture  de 
cœur  qu'elle  me  connaissait,  je  finirais 
par    être  convaincu.    Ce    qu'elle    m'a 
laissé  de  recommandations  est  dans  le 

.       .  26 
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même  sens,  me  priant  dé  lire,  pour  Ta- 
mour  d'elle,  quelques  livres  que  certes 
j'examinerai  de  nouveau  avec  un  véri- 
table recueillement,  et  appelant  sa  re-^ 
ligion,  pour  me  la  faire  mieux  goûter, 
la  souveraine  liberté,  de  même  qu'elle 
me  citait  souvent  avec  plaisir  ces  mots 
de  l'abbé  Fauchet  :  «  Jésus-Christ*  mon 
seul  maître. é..  » 

.*..  Ma  lettre  ne  finirait  pas,  mon 
cher  ami,  si  je  me  laissais  aller  aux  sen- 
timeilts  qui  la  dictent.  Je  répéterai  en- 
core que  cette  femme  angélique  a  été 
du  moins  environnée  de  tendresse  et 
dfe  regrets  dignes  d'elle.... 

**..  Adieu,  mon  cher  ami;  vous  m'a- 
vez aidé  à  surmonter  quelques  acci- 
dents bien  graves  et  biett  pénibles^  aux- 
quels le  nom  de  malheur  peut  être 
donné,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  été  frappé 


MADAME     DE     LAFAYETTE.  459 

du  plus  grand  des  malheurs  du  cœur. 
Celui-ci  est  insurmontable.  Mais  quoi- 
que livré  à  une  douleur  profonde,  con- 
tinuelle, dont  rien  ne  me  dédommage- 
ra, quoique  dévoué  à  une  pensée,  à  un 
culte  hors  de  ce  monde,  et  que  j'aie  plus 
que  jamais  besoin  de  croire  que  tout 
ne  meurt  pas  avec  nbiis,  je  me  sens 
toujours  susceptible  des  douceurs  de 
l'amitié,  et  quelle  amitié  que  la  vôtre, 
mon  cher  Maubourg! 

Je  vous  eipabrasse  en  son  -nom,  au 
mien,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez 
été  pour  moi  depuis  que  nous  nous 
connaissons. 

Adieu,  mon  cher  ami. 

Lafatette. 


LES  PRISONS 
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Frocès^verhal  rédigé  par  Alphonse  Julagmer^ 
juge  de  paix  au  Puy^  chef-lieu  du  départe^ 
ment  de  la  Haute^Loire.  lors  de  V arrestation 
de  madame  et  de  mademoiselle  Lafayette,  . 


,  » 


'an  1792  et  le  dixièihe  joui*  du  mois 
de  septembre,  avant  midi,  nous, 
Alphonse.  Aulagnier,  juge  de  paix 
du  canton  du  Puy,  d'après  l'ordre  à 
nous  transmis  par  M.  Roland,  ministre  de  l'in- 
térieur,, émanant  du  Comité  de  sûreté  générale 
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de  r Assemblée  nationale,   en  date  du  i9  août 
dernier,  le  tout  servant  à  pouvoir  s'assurer  de 
la  personne  de  Mme  Lafayette  et  de  ses  enfants, 
résidant  de  présent  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire,  et  pour  effectuer  les  susdits  or- 
dres, ayant,  d'après  notre  réquisition  au  procu- 
reur-sjrndic  du  département,  réuni  quatre-vingt- 
six,  tant  gardes  nationaux,  soldats  de  ligne  que 
gendarmes,  nous  partîmes  hier  du  Puy  à  onze 
heures  et  demie  du  soir,  et  étant  arrivés  à  Cha- 
vaniac  vers  les  huit  heures  du  matin  de  ce  jour- 
d'hui,  avons  fait  cerner  le  château  et  le  village 
de  Chavaniac,  et  ayant  pénétré  dans  l'intérieur 
avec  quatre  gardes  nationaux  et  quatre  soldats 
de  la  ligne,  nous  avons  demandé  au  premier  in- 
dividu qui  s'est"  présenté  où  était  Mme  Lafayette. 
Cl  nous  a  répondu  qu  elle  était  dans  sa  chambre, 
où  nous  étant  transportés,  nous  l'avons  trouvée 
avec  une  demoiselle,  qu'elle  nous  a  dit  être  sa 
fille.  Alors  nous  lui  avons  exhibé   les    ordres 
dont  nous  étions  porteurs  :  elle  n'a  fait  nulle 
résistance.  Elle  a  même  ordonné  de  suite  qu'on 
attelât  ses  chevaux  à  son  carrosse  pour  partir. 
Lui  ayant  demandé  vision  de  son  secrétaire,  elle 
l'a  fait,  et  y  avons  trouvé,  ainsi  que  sur  un  bu- 
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reau  et  dans  deux  portefeuilles,  plusieurs  lettres 
et  écrits,  la  plupart  sans  signature,  que  lious 
avons  numérotés,  paraphés  et  empreints  de  no- 
tre  sceau. 

Après  avoir  fait  toutes  les  perquisitions  néces- 
saires, n  ayant  trouvé  que  les  pièces  susénon- 
cées,  les  autres  secrétaires,  bureaux  et  divers 
effets  étant  couverts  du  sceau  du  district  de 
Brioude,  que  nous  avons  cru  devoir  respecter, 
tout  étant  prêt  pour  le  départ,  paraissant  inu- 
tile de  clôturer  le  présent  sur  les  lieux,  puis- 
que Mme  Lafayette  était  présente  à  nos  opéra- 
tions et  que  nous  devions  dresser  le  tout  en  sa 
présence  et  y  consigner  ses  observations,  avons 
ordonné  le  départ  de  la  troupe  et  avons  escqrté 
Mme  Lafayette,  sa  demoiselle,  Mme  de  Chaya- 
niac,  deux  femmes  de  chambre  et  trois  dômes- 
tiques;  ayant  cependant  observé  préalablement 
à  Mme  de  Chavaniac  que  nous  n'avions  aucun 
ordre  qui  pût  la  regarder  spécialement,  elle  a 
manifesté  T  intention  de  ne  pas  se  séparer  de 
Mme  Lafayette,  ce  à  quoi  nous  avons  accédé. 
Ayant  demaQdé  à  ces  dames  s'il  leur  était  indif- 
férent d'aller  au  Puy  le  soir  ou  de  passer  la 
nuit  à  Fix,  elles  nous  ont  réj^ndu  qu'elles  agi- 
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raient    comme    le    détachement    le   jugerait    à 
propos. 

A  Fix,  le  10  sept.  4792. 

Sf'gné  à  l'original  : 

Alphonse  Aulagnier, 

juge  de  paix  commissaire. 

Rome, 

lieutenant  de  grenadif^rs. 


Partis  le  il  dudit,  de  Fix,  à  deux  heures 
et  demie  du  matin,  nous  avons  fait  route  vers 
le  Puy,  après  avoir  consulté  préalablement 
Mme  Lafayette  pour  qu'elle  nous  désignât  le 
lieu  où  elle  voulait  loger  au  Puy.  Elle  nous  dit 
qu'elle  désirait  aller  loger  sous  la  sauvegarde 
de  la  municipalité  ;  mais  qu'elle  désirait  aussi  se 
rendre  préalablement  au  conseil  d'administra- 
tion du  département,  avec  pouvoir  de  lious  con- 
certer avec  lui  pour  la  sûreté  de  sa  personne 
Dès  notre  arrivée  au  Puy,  nous  étant  trans- 
[)ortés  dans  la  salle  du  conseil,  où  les  adminis- 
trateurs étaient    réunis,    nous    avons    donné  à 
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Mme  Lafayette,  d'après  sa  demande,  vision  des 
pièces  cotées  n*'  20,  21 ,  25  et  3S,  ainsi  qu'un 
extrait  desdites  pièces,  signées  et  paraphées  par 
nous  ;  avons  aussi  pareillement  donné  à  Mme  La- 
fayette, aussi  d'après   sa   demande,    copie   des 
n<*"  21  et  35,  pour  être  laissées  à  l'administration 
du  département,  que  nous  avons  collationnées 
et  paraphées.  Ayant  ensuite  demandé  auxdites 
dames  Lafayette  et  de  Chavaniac  si  elles  avaient 
quelques    observations    à   coucher   au    présent 
procès- verbal,  après  leur  en  avoir  donné  lec- 
ture,  Mme  Lafayette  a    dit  :    quelle  aidait  en 
effet  désiré  se  transporter  avant  toute  autre  dé- 
marche  au  directoire  du    département^  pour  y 
manifester  sa  juste  reconnaissance  des  soins  em- 
pressés de  M,  Aulagnier,  pendant  la  route ^  ainsi 
que  de  la  garde  nationale  et  de  la  troupe  de  ligne 
qui  t accompagriait  ;  en  second  lieu^  pour  supplier 
MM.  du  conseil  et  en  particulier  M,  le  procu^ 
reur^syndic  de   vouloir   bien  lui  expliquer  par 
quelle  méprise  il  était  arrivé  que  les  ordres  qui 
lui  avaient  été  exhibés  par  M.  Aulagnier  ne  por- 
tassent aucun  des  caractères  de  t  administration 
du    département^    laquelle    seule    des  autorités 
constituées  elle  croyait  en  droit  de  lui  en  donner 
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à  son  domicile  de  Chavaniac.  A  quoi  M.  le 
procureur-syndic  et  plus  spécialement  M.  Aula- 
gnier  ont  répondu  que  les  ordres  émanaient  im- 
médiatement du  ministre. 

M.  Aulagnîèr,    chargé    directement    de  son 
exécution,    avait  demandé  la   veille  au  soir  à 
M.  le  procureur  général  syndic  une  réquisition 
pour  la  garde  nationale  et  à  M.  le  général  Les- 
trade  pom'  la  troupe  de  ligne,  pour  remplir  une 
mission  secrète.  Ces  précautions  ayant  paru  suf- 
fisantes   à    M.   le  procureur-syndic,    dès   lors 
Mme  Lafayette  na  rien  répliqué  sur  cet  objet,* 
et  s*  est  retranchée  à  ôSre  cj^a  étant  venue  se  placer 
sous  la  protection  de  la  loi  et  de  t  autorité  consti- 
tuée  qui  a  droit  à  tout  son  respect^  elle  attend  de 
nouveaux  ordres  et  s  y  conformera  avec  exacti- 
tude; que  si  quelqu  autres  lui  sont  intimés  par 
la  force  y  elle  demande  la  permission  de  protester 
sur  leur  illégalité  avant  d!y  obéir  ;  que  du  reste 
les  soins  qiHelle  avait  reçus  de  M,  Aulagnier  lui 
faisaient  voir  avec  grand  plaisir  que  M,  Aula- 
gnier et  MM,  du  conseil  voulaient  bien  s'occuper 
de  concerter  ensemble  une  mission  qui  paraissait 
commune  entre  eux  suivant  les  ordres  de  M.  Ro~ 
land;  qu  encouragée  par  la  juste  confiance  quils 
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lui  inspiraient^  elle  as>ait  pris  la  liberté  de  leur 
représenter  quen  différant  de  la  transférer  à 
Paris  ^  ils  ne  pouvaient  manquer  en  aucune  ma- 
nière a  V esprit  de  ces  ordres  ;  que  tant  qu*elle 
demeurerait  dans  les  bornes  du  département^  soit 
quon  s* en  fiât  à  sa  parole  de  ne  les  point  fran- 
chir^  soit  qu* on  s'assurât  de  sa  personne  en  la 
plaéanf  vems  la  surveillance  immédiate  dune  au^ 
torité  constituéeJt^  eHe  serait  toujours  otage  de  ce^ 
lui  dont  elle  s  honoçera^toujours  détre  caution^ 
et  dont  elle  fait  gloire  départager  les  sentiments; 
que  n'étant  en  aucune  manière  accusée  et  n  ayant 
aucun  sujet  de  Vêtre^  et  que  ses  papiers  étant  au 
Comité  de  sûreté  générale^  elle  ne  peut  fournie 
aucun  éclaircissement  utile  à  la  patrie;  quelle 
h* entrevoit  par  conséquent  aucun  obstacle  à  ce 
que  sa  demande  lui  soit  accordée^  ou  du  moins 
discutée  avant  que  des  ordres  définitifs  lui  soient 
intimés. 

Elle  a  de  plus  demande  à  M.  Aulagnier,  eil 
présence  du  conseil,  de  vouloir  bien  lui  laisser 
copie  des  trois  lettres  de  M.  Lafayette  quil  lui 
importait  de  conserver^  et  en  particulier  dune  du 
21  et  t  autre  rftt  2S  août  dernier  depuis  sa  déten- 
tion dans  les  Pays-Bas^  quelle  désire  pouvoir 


46S  MADAME     DE     LAFÂYETTE. 

montrer  en  toute  occasion  comme  un  témoignage 
précieux  de  son  inaltérable  attachement  à  tous 
les  principes  qui  ont  dicté  ses  démarches  et  de 
la  constance  des  sentiments  qui  les  ont  toujours 
animées,,  qu aucun  malheur ,^  aucune  injustice 
ri  effaceront  jamais  de  son  cœur, 

M.  Aulagnier  a  délivré  aussitôt  copie  des 
susdites  lettres,  après  les  avoir  lui-même  colla- 
tiomiées  et  paraphées  ainsi  que  M.  le  procureur 
général  syndic. 

Une  autre  lettre  cachetée  et  timbrée  de  Baveux 
s'est  trouvée  dans  le  portefeuille  de  Mme  La- 
fayette  à  l'adresse  de  M.  Frestel.  Ayant  déclaré 
qu'elle  ne  la  regardait  en  aucune  manière,  elle 
plia  M.  le  commissaire  de  la  renvoyer  à  son 
adresse,  sans  que  le  sceau  en  fût  violé. 

Sur  cette  dernière  demande,  n'ayant  pas  cru 
devoir  délici^tement  nous  y  refuser,  ayant  apposé 
notre  sceau  à  ladite  lettre,  nous  l'avons  déposée 
entre  les  mains  de  M.  le  procureur- syndic  pour 
être  par  lui  représentée  à  la  première  réquisi- 
tion du  ministre,  n'ayant  pas  cru  devoir  prendre 
siu*  notre  responsabilité  le  renvoi  pur  et  simple 
à  son  auteiu*. 

Apres   quoi,  avant  fait  un  paquet  de  toutes 
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ces  pièces  scelle  de  trois  cachets  de  la  justice 
de  paix  du  canton  du  Puy,  les  avons  remises  à 
M.  le  procureur-syndic  qui  s'en  est  chargé  et 
avons  clôturé  le  présent  procès- verbal  au  Puy, 
le  douzième  septembre  1792,  Tan  4  de  la  liber- 
té; et  ont  signé 

Marie- Adrienne-Françoise  Noiilles 

Lafayette. 

Alphonse  Aulagnier, 

juge  de  paix. 

Rome, 

lieutenant  de  grenadiers,  commandant  le  détachement. 

Pour  copie  conforme  à  Voriginal  qui  est  dans 
mes  mains  ^ 

Alphonse  Aulagnjer. 
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II 


Lettre  du  ministre  de  V  intérieur  Roland  à  Al- 
phonse Aulagnier,  juge  de  paix  au  Pujr^  dé- 
partement de  la  Haute- Loire, 


i 


Paris,  2  septembre  -1792,. an  4  de  la  liberté 
et  le  K  •'■  de  régallté. 

E  VOUS  adresse,  monsieur,  l'ordre  qui 
m'a  été  transmis  par  le  Comité  de 
SJ^J(§^  sûreté  générale  de  l'Assemblée  natio- 
nale  du  49  août  dernier,  pour  faille 
arrêter  l'épousé  de  M.  Lafayette  pour  être  con- 
duite sous  bonne  et  sûre  garde  avec  ses  enfants, 
s'ils  sont  rencontrés  avec  elle,  dans  une  maison 
de  sûreté  de  la  ville  de  Paris.  J'attends  de  votre 
patriotisme  et  de  votre  zèle  que  vous  ferez  exé- 
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cuter  cet  ordre  avec  toute  la  célérité  possible  à 
Chavaniac  près  le  Puy  où  cette  dame  est  dans 
ce  moment.  Je  vous  autorise  à  cet  effet  de  re- 
quérir la  force  publique  pour  cette  arrestation; 
et  lorsqu'elle  sera  effectuée,  vous  vous  concer- 
terez avec  l'administration  du  département  de 
la  Haute-Loire  pour  la  translation  sûre  des  dé- 
tenus. Vous  vous  conformerez  au  surplus  de  la 
réquisition  du  Comité  de  sûreté  générale  et  vous 
aurez  soin  de  m'aviser  tout  de  suite  de  ce  que 
vous  aurez  fait. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  l'importance  de  la 
mission  qui  vous  est  donnée.  J'espère  avoir  un 
compte  flatteur  pour  vous  du  résultat  de  vos 
démarches. 

Le  ministre  de  Pintérieur, 

Roland. 

Pour  copie  conforme  à  t original  qui  est  dam 

mes  mains  j 

Alphonse  Aûlagnier. 


III 


Ordre  du  Comité  de  sûreté  générale  de  V  Assem- 
blée nationale^  en  date  du  \^  août  1792. 

A  force  publique  est  requise  d'arrê- 
ter Tépouse  de  M.  Lafayette-,  ci- 
devant  commandant  de  Tarmée  du 
'^^  Nord,  partout  où  elle  sera  trouvée, 
et  de  la  conduire  sous  bonne  et  sûre  garde  avec 
ses  enfants,  s'ils  sont  rencontre's  avec  elle,  dans 
une  maison  de  sûreté  de  la  ville  de  Paris, 
chargeant  expressément  le  porteur  de  cet  ordre 
de  s'emparer  de  tous  les  papiers  de  la  dame 
Lafayette  et  de  les  apporter  sous  cachet  au 
Comité. 

Fait  au  Comité  de  sûreté  générale  de  l'As- 
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semblée  nationale  à  Paris,  19  août  1792,  l'an  4 
de  la  liberté. 

Signé  : 

LoMOND  Bernard,  président,  Robin  Dessoyant, 
Claude  Fauchet,  Rudler,  Bazire,  secrétaire 
du  Comité,  Vardon,  Musset,  Ingrandb,  Borda, 
RoYÈRE,    Grangeneuye,    François   Chabot   et 

RUAMPS. 

I 

Certifié  conforme  à  V  original  resté  dans  mes 
mains  à  Paris  /e  20  août. 

Le  ministre  de  l'intérieur , 

Roland. 

Avec  un  cachet  de  cire  rouge,  aux  armes  de  France^  por- 
tant au-dessus  de  l'écusson  : 


DÉPARTEMENT  DE  l'iNTÉRIEUR. 


Pour  copie  conforme  demeurée  en  mes  mains, 

Alphonse  àulagnier. 


IV 


lettre  écrite  au  ministre  Roland^  par  Aulagnier. 


Au  Puy,  H  sept,  4792. 


Monseigneur, 


'ai  exécuté  ponctuellement  la  mis- 
sion délicate  dont  Votre  Excellence 
m*a  honoré,  à  la  suite  des  ordres  à 
elle  transmis  par  le  Comité  de  sûreté 
générale  de  F  Assemblée  nationale. 

La  fille  et  T épouse  du  général  Lafayette  ont 
été  arrêtées  le  10  du  courant  à  Chavaniac,  lieu 
de  leur  résidence,  et  elles  ont  été  transférées 
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immédiatement  au  Puy  avec  Mme  de  Chavaniac, 
qui  a  voulu  les  suivre  et  partager  leur  sort.  Elles 
m'ont  demandé  à  loger  dans  le  local  où  siègent 
les  administrations  du  département  et  du  dis- 
trict; je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  leur  de- 
mande. 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  à  Votre  Excel- 
lence l'extrait  du  procès- verbal  que  j'ai  rédigé. 
A  l'égard  de  leur  translation  immédiate  à  Paris, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  suivre  strictement  les  or- 
dres du  Comité  de  sûreté  générale,  les  événe^ 
ments  du  2  et  3  septembre  m' indiquant  assez 
le  sort  que  pourraient  attendre  mes  illustres 
prisonnières.  D'ailleurs  les  routes  du  Puy  à 
Paris  sont  couvertes  de  fédérés  marseillais,  pro- 
vençaux et  languedociens ,  qui  sont  dans  un 
état  d'anarchie  complet,  et  comme  je  ne  souf- 
frirais pas  qu'on  fît  la  moindre  insulte  à  des 
personnes  confiées  à  mes  soins  et  mises  sous  la 
protection  des  lois,  en  compromettant  leur  sû- 
reté, je  compromettrais  aussi  votre  autorité  et 
celle  du  Comité  de  sûreté  générale. 

Tout  s'est  passé  avec  calme  et  décence,  et  j'ai 
su  faire  respecter  le  malheur.  Ma  position  est 
très-diflScile.  J'attends  avec  impatience  les  or- 
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dres  ultérieurs  de  Votre  Excellence  et  Li  dé- 
charge d'une  aussi  forte  responsabilité. 

C'est  avec  le  plus  profond  respect,  que,  etc. 

Alphonse  Aulagnier. 


^ 


M.  le  ministre  de  t intérieur^  ri  M.  Alphonse 
Aulagniei%  juge  de  paix  au  Puy. 


Paris,  28  sept.   «792.     ^ 

E  ne  saurais,  monsieur,  ni  louer  ni 
blâmer  votre  conduite  sur  l'inexé- 
cution entière  des  ordres  que  je 
vous  ai  transmis  pour  la  translation 
de  la  personne  de  Mme  Lafayette  et  pour  celle 
de  sa  fille  à  Paris ,  parce  qu'elle  me  confirme 
la  droiture  de  vos  sentiments  et  la  bonté  de 
votre  cœur.  Mîiis  vous  vous  êtes  chargé  d'une 
responsabilité  bien  délicate  dans  des  temps  dif- 
ficiles. 

Le  conseil  exécutif  provisoire  vous  autorise  à 
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la  transférer  ainsi  que  sa  famille   librement  à 
Chavaniac  où  vous  la  mettrez  sous  la  surveil- 
lance   des    autorités  locales    dont   vous   aurez 
chargement. 
Recevez,  etc. 

Roland. 


"5 


YI 


Procès -s>erbal  sur  le  traitement  de  M,  de  La- 
fayette,  de  M.  de  Latour-Maubourg,  M.  Bu- 
reaux de  Pusj  ^  détenus  comme  prisonniers 
â[ Etat  à  la  forteresse  dOlmutz^  ainsi  que  sur 
celui  de  Mme  de  Lafajette  et  de  Mlles  ses 
filles  ,  auxquelles  Sa  Majesté  l'empereur  a 
permis  de  se  joindre  à  son  mari  et  père  res- 
pectif, et  sur  celui  de  leurs  domestiques. 


oNsiEiTR  le  général-major  marquis  de 
Chasteler,  chambellan  actuel  de  Sa 
Majesté,  chevalier  de  Tordre  mili- 
taire de  Marie -Thérèse,  vice-quar- 
tier-maître général  de  Sa  Majesté  l'empereur 
et  roi ,  après  avoir  parlé  à  chacun  des  détenus 
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en  [)articulier  sur  la  nature  de  leur  traitement, 
les  a  rassemblés  chez  M.  de  Lafay^tte  le  vingt- 
six  juillet  mille  sept  cent  nonante  sept ,  à  sept 
heures  du  matin,  ou  en  présence  de  M.  le  capi- 
laine  Mac  Elligof  du  régiment  de  Ligne  il  a 
dressé  le  présent  procès- verbal . 

LOGEMENTS. 

M.  de  Lafayette,  M.  de  Latour -  Maubourg, 
M.  Bureaux  de  Pusy,  ainsi  que  Mme  de  La- 
fayette et  Mlles  ses  filles,  auxquelles  Sa  Majesté 
l'empereur  a  bien  voulu- permettre  sur  leur  de- 
mande d'être  réunies  à  M.  de  Lafayette  et  leurs 
domestiques,  sont  détenus  à  Olmutz  dans  le 
corps  de  logis  de  derrière  des  casernes  du  cou- 
vent des  cï-devant  jésuites.  Les  chambres  sont 
situées  au  rez-de-chaussée,  ayant  vue  sur  un 
rempart  élevé  et  situé  au  midi.  Chaque  chambre 
a  une  fenêtre  de  quatre  pieds  de  large  sur  huit 
pieds  de  haut  fermée  par  une  double  grille  qui 
n'empêche  pas  la  vue  qui  est  fort  étendue  sur 
les  ouvrages  de  la  place.  La  partie  supérieure 
de  la  fenêtre  est  fermée  par  un  cadenas,  l'infé- 
rieure s'ouvre  pour  la  circulation  de  l'air. 
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L*inconvënient  le  plus  considérable  de  ce  lo- 
gement est  un  canal  d'égout  qui  coule  dans  les 
fossés  de  la  place  et  la  proximité  des  latrines 
qui  donnent  une  mauvaise  odeur  dans  les  varia- 
tions de  l'atmosphère. 

M.  de  Lafayette  est  logé  dans  une  chambre 
voûtée  de  vingt-quatre  pieds  de  long  sur  quinze 
de  large  et  douze  de  haut.  Il  a  une  autre  cham- 
bre pareille  qui  lui  sert  d'antichambre  et  qui  y 
communique.  Il  a  un  poêle,  un  lit  suffisant  à  lui 
appartenant,  une  table,  des  chaises,  une  com- 
mode. 

MM.  de  Latour-Maûbourg  et  Bureaux  de 
Pusy  ont  chacun  une  chambre  avec  les  mêmes 

* 

ameublements. 

Mme  de  Lafayette  et  ses  deux  filles  sont  lo- 
gées dans  une  seule  chambre.  Les  demoiselles 
couchent  dans  le  même  lit  malgré  les  réclama- 
tions réitérées,  nommément  pendant  que  Tune 
d'elles  a  été  malade,  pour  quelles  couchent 
seules. 

Les  domestiques  dé  M.  de  Lafayette,  M.  de 
Latour-Maubourg ,  Bureaux  de  Pusy,  ont  des 
chambres  comme  leurs  maîtres;  seulement  ils 
n'ont  qu'un  lit  et  une  chaise. 
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NOURRITURE. 

Messieurs  les  détenus  ont  été  nourris  de  la 
manière  suivante  :  Le  matin,  du  chocolat  ou  du 
café  à  leur  choix.  A  dîner,  de  la  soupe,  du 
bouilli,  un  ragoût  ou  légumes,  un  rôti,  de  la  sa- 
lade, le  dessert  avec  une  bouteille  de  vin  de 
Hongrie  rouge.  Leur  souper  consistait  en  un 
rôti  et  une  salade  avec  une  demi-bouteille  de 
vin.  La  nourritui'e  était  en  quantité  suffisante; 
mais  les  mets  étaient  souvent  malpropres. 

SORT  DES  DOMESTIQUES  ET  SERVICES. 

Les  détenus  sont  servis  par  des  soldats.  Leurs 
domestiques  les  voient  de  la  manière  suivante. 
Celui  de  M.  de  Maubourg  a  vu  son  maître  tous 
les  jours  pendant  trois  heures.  Celui  de  M.  Bu- 
reaux de  Pusy  a  été  séparé  de  son  maître  pen- 
dant six  semaines.  Mais  dépuis  vingt  et  un  mois^ 
il  a  vu  son  maîti*e  pendant  trois  heures  tous  les 
jours.  Depuis  le  moment  où  M.  de  Lafayette  a 
tenté  de  s'évader,  il  est  servi,  ainsi  que  sa  fa- 
mille, par  des  soldats,  ses  domestiques  n'ayant 
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eu  aucune  communication  avec  lui  depuis  ce 


moment. 


TRAITEMENT  KN  CAS  DE  MALADIE. 

Dans  le  cas  de  maladie,  le  chirurgien-major 
de  la  place  s'est  rendu  chez  les  détenus,  leur  a 
fait  les  visites  nécessaires  :  ils  ont  reçu  alors  tous 
les  médicaments  qui  pouvaient  leur  être  admi- 
nistrés dans  leur  chambre. 


TRAITEMENT  DES  OFFICIERS  DE  GARDE. 

Leur  garde  spéciale  a  été  d'abord  confiée  au 
lieutenant  de  place,  M.  Jacob,  ensuite^  au  major 
de  la  place,  M.  Germack;  enfin  depuis  huit  mois 
elle  est  commise  au  capitaine  du  régiment  de 
Ligne  M.  Mac  Elligot.  Messieurs  les  détenus 
n'ont  qu'à  se  louer  de  la  manière  dont  ce  der- 
nier les  a  traités  et  des  attentions  qu'il  a  eues 
pour  eux. 
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484 


MADAME    DE    LAFAYETTE. 


TRAITEMENT  DES  COMMANDANTS  d'oLMUTZ/ 

M.  le  lieutenant  gênerai  de  Spleni,  pendant  le 
temps  qu'il  commandait  àOlmutz,  est  venu  les 
voir  souvent,  et  ils  disent  qu'on  ne  peut  remplir 
des  fonctions  désagréables  avec  plus  d'honnê- 
teté. 

Quant  à  Son  Excellence  M.  le  général  d'ar- 
tillerie de  Schrœder,  il  n'est  venu  chez  les 
détenus  que  deux  ou  trois  fois  pour  des  commis- 
sions spéciales. 

Fait  à  Olmutz,  ce  26  juillet  4  797. 

Pour  copie  conforme  à  Voriginal^ 

J.  G.   MARQUIS  DE  ChASTELER. 


40  52d.^Iinp,  gén,  de  Ch.Lahure^  rue  de  Fleuras,  9,  à  Paris 
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